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symboia  y  signifia  "FIN". 
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Las  cartas,  planchas,  tablaaux.  atc,  pauvant  ètra 
filmés  è  das  taux  da  réduction  différants. 
Lorsqua  la  documant  ast  trop  grand  pour  ètra 
raproduit  an  un  saul  cliché,  il  ast  filmé  è  partir 
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illustrant  la  méthoda. 


ata 


ilure. 

à 


1 


2X 


1 

■■■-'"  ,"V.  ' 

2 

3 

':•&- 


1 

2 

3 

4 

5 

6 

■  t>f«i-^-  ■  'If. 


->■•,.  :■•!} 


■   '■">  '.. 


.'>■•,■-    .   ■■•1    -'4 


'l"'<^.%    "  .' 


•i'ii    ; -yiitiiiiiUSi" 


An  4*.  de  la  B^pu^ique  firaÉçaise. 


ENCYCIiOPÉDIE 

D  ES    VO  Y  AGES> 

Contenant  V abrégé ' Kiètôri^iiÇ des  mœWà , 
usages ,  habitudes  domesti(jues  ,  religion« , 
fêtes ,  suj^lkeç ,  ^  âuiërailles  ^  sciences  ^  '  fLi;ts  ^ 
et  commerce  de  taus  les  peupiéa: 


^ 


,=.;.,.    jM 


Êt  la  collection  compleité  ée  leurs  habillement  . 
civils  ,  militaires ,  rèligieuûc;  et  dignitaire^ , 
dessinés  d'après  nature ,  gravés  avec  soin  et  , 
coloriés  à  l'aquarelle,  / 

Par  J.  GRASSET  S.-SAUVEUR,  ci-devant  Vice- 
Consul  de  la  nation  Française  en  Hongrie. 


■Mtk^b-M^*^ 


Ë'ii^n  orné  de  4^2  planches  coloriées.  Presque  toutes  les  plaiDche% 


forment  des  tableaux  de  plusieurs  figurts. 


.,|. 


■ ,  « .,  1» 


AMÉRIQUE. 


Se  trouve  chez  l'Auteur,  rue  Nicaise ,  maison  d«  la  Section  dét 
Chez  Deroy«.  labjTAirjEJt  rt\ç  du  CiiTieti4re->André,no.  %S,  près 

£t  chez  le$  principaux  Libraires  de  la  Hépublique.  ^^S^'- 


t'y-   ., 


..     ■-■-..       •■•■•-■,-,■'*,.,,,!•.  j.^    ..      .  ■■'>i  j^,','  •  ;,V 


1796, 


y 


s'(*,      4-. 


>-,.  > 


{ 


fi 


,■'     r" 


^^»^i^ik^i.-.-t*H(>L'  lwi|àil.  4»*:  ^*iluw  ''>^    î-;/'. 


>  '¥.. 


'.-ik.-:  ûx.'..'':-  ^ap«i^« 


i 


iwlisli&a 


*'fllî'  lfl''iï»J> 


'f 


!*>i«v; 


k5    mI 


iV: -^i 


\A:!' 


'^mii 


îfll 


^«•^i 


•r  »fiî>? '•;■*' \,f»' 


Un 


f'iiii* 


•■f    .     i;;5 


h 


I-. 


^U'^t,r 


v"î" 


m'U* 


'h  >.,^o 


Jl>«^ 


)  ,      -  r» 


^Bl-^ 


»?/ 


s 


#• 


^v 


L'^.^iî*' 


-  ;■ 


i<    '     ,< 


.]    h 


.">     ti-, 


•?:    - 


# 


Vr> 


,  •  ,-1  •    •  #  « 


i». 


ii'Mfj  i  K 


it>%» 


f»^-^ 


m 


'  ■*  t       •■  •  ^       «-".iji' 


fil- 


•   .•  ". 


c»w^ïây|«S';âj;#;- 


f^îf#^î^^',^aV4 


>  •  »  '-i^  -  #  i« 


j£fcm|3M..ss#iff>«^ 


^ka^tX^^a^'- 


'•**8Ë' 


i  ft  ï  : 


■V  .(!^ 


rj., .  ■ 


■»-.n>-.'-p 


-iV« 


.,  T*-  -^  ,  #     r  , 


^1    •  v> 


t*"*^'- 


■/I* 


■,-;.,>l 


-  » . 


■-!&i 


'^•i-'  X'.~ 


r"^-  '-l'.-ifc 


i^  î  - 


^ 


:'^^■■ 


r-, 


*.v,v.^ 

''■-^ 

.i  :    ■.■•£)'  ■*  t 

1^-  .•:.'î«^>:.-.:^ 

îv       '"  "•       ■  V'--   ' 

F              .       'Vïi^-' 

!;•■         -•.^■.-.:;V^>-.v- 

V' ■      "i  ;'  ,    ~    .      ^V 

^     '^      '^.     --^^-^ 

^^^^-I 

t    • 

t' 

.-'i 

;;V'?: 

5    ^.>A^' 

.  V 


i"i'iii|i"iiiii  .'i.iuie 


Oii'     "  " 


"Ifl"'  Il   LHI> 


^^ 


*i*^ 


St.  DomiiigUie. 


i       *#•'¥ 


Quito  '  /  Fe«we  ••p»giM>le.-----M«t«'é.-— -ÎJiJieWM».-— 16-- 


Qu«rricf:eiri««Mt  l«Jénïw*t«W  à  u»  |.tt8<*l-\0*• 
Joneleur.  '  '  '  ^ 


Canada. 


•  •       .      •  m.C 


gl' 


Bayed'Huâdcoi.  .  .    Boinlfte.'-^Femine. 


a-r 


Acadie..     .  .  . 

Fatai^oirie.  .  . 

Tènrexlefeu.     .  . 

"Californie.  .  ': 

Nouyelle  Zélandë. 
Ile  de  Pàqufé^.    . 

Nootka.     .     .     : 
Baye   de  NôftdJi.* 
Iles  Mari|u|8es.     . 

St«.  Christine.  .  . 

.(  '        ■  ^ 

,^Ile4e  Tanna    •    .. 


.    Homme. .  i    nPonime  *^\ 

.    H^oni^.— «•Femat.ti.  ^"•, 

r.  Homme FemM#>««i^'êtTC  mMecia.  ^'** 

MfciiBme.-~-Femm«. — PrAtre  tfkédeéin.  ^'^ 

.    Cuerner.-i>Komm9.~—Femihe.---Fil\e.  parée.   4  "*    -"^  -■■:: 

Hoamn.'—iJPemauif 

GqBittier.-~<'Uoaiqi9.— — FemnM. 

•  lioi«are.>— JT'fiame.  ^ 
.    HomnM.-^— 'Feiterat. 

Chef.-— -Homiçe.'k'^FemiR*. 

•  Hpmifte.—- >FeffiBe. 


Eàtrée  du  pirhiGe  Guil  ^  „  _^ 

laume.      .     .      .      .      .}  Hom«e.-.Feài«e 


■-    ■    '      a  - 

^Fille.  ■       4    AV-5ÎVK-VVV.V.  ■  xn'v^v 

-» 

■a.,  •    .  ■-'       ■ 

a  —    . 


Taïti. 


(■  ;- 


,      .      .ÏEoi.— Homme.— Foinmé.-*FiïIe.—Dansen»e.\5  _ 
'V    •""'FiÛe  portant  dea  prêtent  au  rot.  ) 


-\vA^g^  ;■  •;^; 


^-■* 


:^3^:-'\ 


67519 


■  'fm^m»^llm<^-''..-i^>^ 


V-    >î^Û^'-,** 


■^^ 


^"r-,-.  :-':»c' 


Wir^"-T»  iti^ini ,;  r  iiri?1i'riifatmi-iii'iitr- 


«I       I,   II...     jj<itM#|inTiTî(jt|^i||iixf.)     Il     iiii',    — /;;nii»i,ni  «ifiifT      i/;.r  ly.     *'>l\f\  f" 

Sandwich.      .      . 


■  •  •  • 


Iles  Felew. 
Nouvelle  Calëdanis. 


r'f.     ,:: 


•:'  (  > 


~   '\ 


t 


«i?V't*!l'-' >»"*■■•""* 


%         3.       ,  < 


<^ 

■^*^ 

.?■ 

- 

^' 

fi" 

>■¥ 

i      , 

■';,K";^';.- 


-i,     '•.!»■ 


-/'•.. 


ji>0-' 

'■'.'  '■', 

.  ---Yi 

^  ■■ 

■^ 

i    ■     ï 

^* 

■  -r 

's'.r  ■    .■- 

,-.  ^^ 

-.  *  ■ 

'V  ■-^.  -'r. 

r          ■  ■      ' 

^-^* ,. 

■  .-  /■■■: 

:  < 

"■-■■.  ■ 

-■i^/../*' / 

•"?'■•    tl 

•*e*ï.. 

■  yjj* 

-'"-  i^      , 

'  ,^"^- 

'1 

i 

■  ) 

1 

^ 

■  'f- 

, 

^':  M.- 


f  ' 


-<^^ 


'    -> 


X 


,) 


•  v. 


1  . 


'.-sV 


e^^ 


'^t*'^'^^ 


1t  î  . 


et 
î 

t 

r 


.^,.  .,  i 


DmouTs  prëliittiimi^  sûr  l'Amërique. 


v'^'î 


^ 


i."^' 


"'W 


§>'    ■- 

V    w^"    ,;  ■••■    \'^, 

't  '                                    ^  .    ' 

.  -     »^---'-  -  '-.f- 

:»         ■  "--T  -^■ 

\  .O-y 

.    ■  :kV  :V 

■  '        .'A-  ;•': 

>  >  ''*ÏV^   :^, 

"  ■;  -  ',  *'^i  *i 

'■'  •?  :"-'^: 

^r  \  ■■■    V   ■T-»     V  . 

••.■-'  .  ■^.   '■.. 

'v-  ■      '          l> 

.'>''■ 

-    *<-. 

_Vj  -'           "•"  ■ 

•-,'»  1.-'  •■.'  ■. 

■  -    »  •-'.      *",■'. 

..!.'■   •'; 

...        ■ .  <■ 

-'"'      !i'.  ■- 

■-.'■f  -'■■  '  '  A-*. 

V  ■/*•     '-«■■  ■• 

■   ".    **•■'  '.-    '■"!  .>-'   "* 

',   .. ,;  ♦   -  '■'^     ■ 

*                ..<< 

,    '           "*  "■ .  i    \iï"  ■ 

•     ^~  -  S2  ■\ 

,;  '      .f.      *  -  ... 

,.>^^:;:^- 

^ .  .•-.^■. *'..'■. 

■vjaaM* 
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écoles  y  au  comtnencipyeiit  du   id* ^èç\û ,  que  leÉ  Am#' 
riciriDS   il'étoient  pas' d^é   homtne*  ,   #^  <|<^  "•  ii*«Toieiit 
peiim  d*aine  ;    et  an  ésfmgitol  eh   tîrt  cette  conclcisSiJtît 
pleine  dlitunattitéf^û'ôn  pOatoit  ttiailfifcrei-  lei  habltàtii 
de  l'Amérique  f  sans  courir, le  risque,  de  commettre  liià^ 
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humaine  ,  ce  lait  atroce  ,  prétendu  d'émontré ,  it'èst  rien 
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au^  conquérans,  ont  ca!dà!ihieasèiiiaiàt  exagéré  le  noœhre 
des  peuple»  antropophaees  du  nottV<^  iilildn^e* 

Un  écrivain  céièbfrë  de  nos  jorors ,  a  i^oiitènu  c^ue  les 
Américains  étoient  une  race  d'hommés  ,  dégénérés  par 
lihcléhtenee  des  climats;  et  il  a|onté^  nue  l'es  Européens 
^cii  vont  s'établir  en  Amérique,  y  dégénérait  aussi.  Ce 
second  fait  est  plus  avéré  que  le  ptemler. 

ii'iddolence  et  la  paresse ,  forment  le  caractère^énéral 
des  peuplas  d'Amérique.  Ils  sont  simples  et  sans  ambitiott;,' 
ne  s'occtipent  potstt  dû  tout  du  lendemain ,  mangent  et 
dansent  pettdmt  line  bonne  partie  dh  i**»y  »  -^t  passent 
1«  resté'  du  temps  à  dormir,  fîs  ont  péii  de  «' énioirerj^ 
sftroitce  parce  qu'ils  s'enivrent  souvent  de  taba  .  ? 

Les    européens    ont   publiés  qu'à   leur   descente    ett' 
Amérique,  ils  y.avoient  trouvé  la   maladie  vénéri6mié'|' 
attat[ttant  lés  detix  sexes.  Otrpeut  révoqner/éii'^dbute  ce- 
fait ,  imaginé  pour  se  justifier  aux  dépens'  dét  àhbvs.  Un 
autre  fAit  plus  raisohhable,  et  qu 'atteste' Bnifon,  c'est '^e' 
lors  de  la  découverte ,  le  gibier  surpàisoit  d«  beaucoup 
eh  quantité  leshOmntesr,  èar^tout  dah&  U  partie  stpVptte^ 
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Ce  qui  adtoris*  à  refnter  aux  Américain»  Ifi  titre  d'hommes . 
c'est  qu'ils  sonr  dépourvus  de  ce  signe  de  la  virilité ,  que 
la  nature  donne  à  tous  les  peuples  ces  trois  autres  partie* 
du  moflde.  i    ,        .    ' 

Les  Américains  pardirent  courage  à  la  vue  des  longues 
barbes  espagnoles.  Comment  pourrions-nous  résister  à  des 
hommes  ,  dirent- ils,  qui  ont  des  che|»Mix dans  la  visage  f 

Le  corps  des  Américains  est  dépile  ,  comme  celui  des 
eunuques;  ils  ont  du  lait,  ou  une  espèce  de  substance 
laiteuse ,  dans  leurs  mamelles ,  et  ils  sont  pçu  ardens  en 
amour. 

Couterte  de  marécages  et  de  fotéts  >  l'Amérique  n'a 
jamais  pu  être  aussi  peuplée.,  que  l'Asie  et  l'Europe , 
quoiqu 'habitée  depuis  une  infinité  de  siècles  ;  et  il  paroit 
que  ce  nouveau  monde  a  essuyé  aussi  de  grandes  inonda- 
tions, mais   plus  tard  que  l'ancien. 

Les  femmes  en  Amérique  eiifante  sans  douleur,  et  avec 
une  facilitfi  surprenante. 

La  durée  de  la  vie,  parmi  leacréolea,  paroit  être  plus 
courte  qu'en  Europe. 

Les  peuplades  américaines ,  prises  daps  l'universalité 
du  caractère,  maltraitent  leurs  femmes,  s'enivrent  de' cKica 
et  d'eau  de- vie  ,  fument  du  tabac,  se  font  une  guerre 
fort,  cruelle  ,  tourmentent  leurs  prisonniers,  et  mangent  des 
hommes. 

Les  femmes  américaines  se  sont  pourtant  déclarées  en 
faveur  des  européens,  contre  leur  propre  nation. 

Il  y  a  des  peuples  noirs^  en  Amérique;  et  comme  en 
Afrique  ,  il  faut  quatre  générations  de  races  croisées  pour 
blanchir  un  nègre;  il  en  faut  tout  autant  pour  noircir 
un   blanc.  ^ 

.  Des  animaux  d'origine  africaine  ou  asiatique,  tels  que; 
les  chameaux  ,  n'ont  pu  se  faire  au  climat  de  l'Amérique , 
même  sous  l'équateur.  Les  premiers  boeufs  d'Europe  con- 
duits au  nouveau  monde,  y  ont  (éprouvé  une  dégénération 
sensible.  Lors  de  la  découverte  ,  l'Amériaue  manquoit 
absolument  de  chevaux,  d'ânes,  de  bœufs,  ae  chameaux. 
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de  agrafe  et  d'ëléphans  ;   sept  espèces 
I  à  niomme,  et  de  temps  immémorial 


/ 


de^  dromadaire  , 

principales,  utiles  à  l'tiomme,  et  de  temps  imnieuiui i»   (,> 
apprivoisées  et  soumises  à  la  domesticité  dans  notre  hé-  ^ 
misphère.  * 

'^1[1  y  a  en  Amérique  des  lions;  ronislris  n%nt  ni  la  gran- 
detir ,  ni  l'audace ,  ni  même  la  couleur  jaune  des  lions 
d'ATriqjde,  auxquels  ils  sont  très-inférieurs.  Les  mâles  n'ont 

{>oi|it  am  crinières-t  Les  Indiens  les  nomment  dans  leur 
aitgue^  numa.  C'est  un  animal  peureux  qui  ne  produi- 
roitpas  même  de  mulet  avec  les  lionnes  d'Afrique,  les- 
quetles  aussi  n'ont  point  de  crinière.  :;; 

Le  vrai  tigre  ,  le  tigre  royal  ,  n'existe  point  en  Amé«i 
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le    joquar  n'en  est  pas  un,  encore  moins  leV>.    ^  V^ 
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Après  atôir  produit  dans  Ip  Nouveau  monde  tant  «.  — •^^, 
maux  et  de  végétaux,  inconnus  dans  l'ancien,  la  natorévt 
n'a  iien^  changé  ait  rè^ne  minéral.  Les  métaux  et  l'arran»!  .^ 
gement  des  couchas  terrestres  /sont  les  mêmes  en  Amé-^  ' 
rique  ,  que  dans  notre  continent,  sous  les  mêmes  latitudes.^. 
Le  centre  de  l'Afrique  j,  correspond  sans  doute  au  milieti  ■ 
du  nouva|,  hémisphère  i  et  renferme  aussi  des  dépôts  d'or 
et  d'argent:  mais  l'or  blanc  ou  la  platine,  est  particulier^. v 
a  1  Amenque.  y 

En  y  mettant  pied- à^terre,  on  y  a  trouvé  des  serpeni^ 
comme  dans  les  déserts  de  l'Afrique ,  où  l*on  pénètre  en 
remontant  le  Sénégal.  Mais  en  Amérique,   leur  multipli-.^ 
cation  est   plus  rapide  Çt  plus  prodigiausc. 

Excepté  dans  nie  Madère,  dans  toute  l'étendue  du 
Nouveau  mon^e ,  on  n'a  pu  encore  réussir  à  faire  de 
bon  vin. 

On  a  remarqué  &ossi  que  les  vaisseaux  construits  avec 
du-  bois  de  chêne  ,  crû  dans  le   nord  de  l'Amérique ,   ne. 


tént    de  l'Amérique  ,   diminuent  d'année  en    année,  et 
cesseront  peut-être  tout-à-fait.  Alors  il  faudra  que  l'Ame- 
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riqq«  toit  cultivée  aviBc  plus  de  soin  )    cfir  cUe  manque 
de  tout,  dn  moin*  ces  productions  de  nëowait^  pMwière. 
L'Europe  peut  ^  passer  de  l'Amérique }  vais  de  liong* 
temps  l'Amérique  ne  pourra  se  passer  de  l'Europ** 
Quant  au  cnmmeice  d'hommes ,  qu'on  en  juge  ppr.  jm 
^     Csit. .  L'Angleterre,  seule  a  tiré  »  en  diiYérent  te^ps  d'Jla- 
"i"'     ropo»  plus  d'un  demi-million  d'individus  «  poorjet  àtm- 
'^ .  blissemens  d'Amérique.  Michel  Berger,  étant  à  Philadel- 
phie, en  i^So  ,  5i,  52  ,  â3^  assurent  qne  pendant  «on 
:'    séjour ,   il  arriya  dans  cette  seule  TÎUe ,  24»P<^  homaiea 
achetés  en  Allemagne,  pour  cultiver  les  terres  de  Feu- 
silvanie.  Elliot  qui  succéda  à  Vandrenil  dans  le  gonvfr- 
nement  du  Canada,  disoit  qu'il  ne  falloit  pas  oioina  4* 
100,000  émigranSj  pour  peupler  le  Canada.  Ensorte  q^ 
l'Amérique  a  occasionné   une  sorte  de  dépopnlatifM»  r,en 
^     $uropp.  , 

Les  nègreji  esclaves  de  VAfriqne ,  ne  propagent  pas  beau* 
coup  dans  le  nouveau  monde. 
%  -^.jQuant  AU  commerce ,  en  vcdci  un  échantillon.  La  com- 
pagnie Anglaise  de  la  baye  de  Hudson ,  traite  année  pai? 
année,  io,ooo  peaux  de  castor,  que  les  chasseurs  amé- 
ricains viennent  apporter  à  ses  factories,  de  no  lienes 
.jde  loin.  Jadis  ils  donnpient  une  peau  de  castor,  pour 
un  miroir  ;  aujourd'hui  ils  en  veulent  douze  ou  quatre 
Èbuteilles  d'au-de-vie.  ««^ .. 

Les  peuples  d'Europe  comptent  des  millions  sans  avoir 
recours  aux  «isnes  matériels;  les  Américains  ne  sanroient 
calculer  jusqu'à  vingt ,  sans  employer  coniinnellement  des 
signes  représentatifs ,  pour  suppléer  aux  idées  des  valeurs. 
La  différence  qu'il  y  a  entr'eux  et  nous,  est  telle  jqu'ils 
Rivent  chif&er  >  lorsqu'ils  comptent  jusqu'il  vingt  «  et 
que  nou»  comptons  sans  chiffrer;  noua  n'emi^ayons  nous 
autres  d'arithmétique  ,  que  quand  nous  calculons.  Hora 
de  cette  opération ,  nous  pouvons  écrire  nos  mors  numé- 
riques f  comme  nous  les  prononçons.  Les  habitans  de  l'Amé- 
rique n'en  sont  pas  encore  là,  dn  moins  ceux  qui  sont 


encore  sauvagea^ 
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J^a  jpfu  4?fiidûiiiHe  dM  Aô;«4HcftUfi ,  même  au  M^^qne , 
en  ç(M9{Mir|iison  de  celU  det  ««Vbp^i^,  .ogoteâ  pcn  con- 
çlufé.  que  Veaf>4oe  kuoèafaie  ^  tftoit  d4§#i)drée  mu  nouveau 
monde  ;  à  l'époque  ^e  tpa  uif «rion ,  par  dés  «laTigatcuKt 
venus  4e  l'anc^Ot  .,         .         4  - 

Tous  les  aqfiéricf^n^  et  '^pua  ie^  cvjÇaLet),  en  réunissant 
l^rs  t^Iens ,  fie  aoat  |ifta'pn  état  de  peindiie  un  tableau 
digne  d'être  placé  dan||  ^ae  (^i^çtiçn  d'I^ndes  de  nqf 
ëlèycs  àe^  la  société  dea  att«^  f^t^  an  iôpvre. 

Quant  aux  Anaériçatnis  de  la  jj^easji^a^i»  .^éans  que  ^% 
voy«^urs  ,  anis  de  TeKaaé/:étid0^ disent  avoir  'yu  en  Amé- 
rique ;  le  fait  es(, qu'il  n^.^d|kp(( «es  .vMt^i  contrées  pas 
pliis  de  grands  ^oinneii,  au,  phpsiu^ue  qu  a^  j^r'a).  U  n'y: 
a,  point  dq  géants  4ans  apcifpedes  quatre  o^^j^ioq.p^ui^M 

du  monde.  i  '•  '>    ».    1  ; -/  * 

La  S''»^4ç  hy^î^é  de  Fatnfiofi^^,^  «n.^^aiéj^^   . 

Cl  Incroyable  quisfitUé  d;e^^x  «tagAantef^ki  rép^jp^uetà  fa 


sique,  la  pli!ipai:t  def^uses  qjai(a,YQM]|^t  viqéff^véprav^ 

le  tempér^ipipent  de4,  A^éri<^^m«  ,  i  1.  .  if  >  k  :  '-- 
Les  pr^«tnl;r8  d'f n$;ç^ux  qui  ,i>m.  tori^é  puç,.  «orte  de 
société  civile  ,.n'oii^Jpi»ètfe  ^a,lesJnii;7iiKiç))A^  qui  l^abi- 
tent  sous  |in  ^iiniàl^  fort  jt^inipéré  ,  et  siurijuja  terrain  fort 
exhaussé,  j^y,  restf ,  ^Q3\t4ei^ii,yeau  monde  a  dû  éprouver 
les  plus  grands  b{^ulev;ersemeiis  ,^ls  i|iie  ;  i^embleméns 
de  teirrc)  ^.yolt^i» ,n;^:}p^f\ç(f\%(i\\, «^élnsfPv^*^^^  '*^*  An*é- 
ric^ns.nL>ii  ont  poinç  unti,,f;e;^tfe.r,7nie  0àc^nt  cncox;e 
ampurd'bui  Qi,lii:«,,m  ic»fl6«^,^^^  y  a  dfesi# 

le  Nouyea^if^ondc^joi^s  npmmi^1|u^  savent  Ii,»e  et  écrire.. 


depuis  li^^Çiap  Hoorn,  jnsqu^^là  jpaye.d^Hndson,  il,B'»  pas 
encore  par»  vn  j^lq^Dhiç^  fin  Uy^t^  ffu  mrti^te^  un 
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L'empire  de  la  Chine' y'ten'femiè'  plus  d'aommès ^^ne 


oontrer-une  seule  ville.  Il  n'y  a  pour  cela  qu'à  s'embarquer 
à  la  source  du  Mara||noh ,  et  le  descendre  jusqu'à  Para. 

'Quelques  anatooiistes  ont  attribnji  le  peu  d'industrie 
des  Américaihs  ,  à  lèur'létë  àpplàtîe. 

Fresque  toutes  les  modes  des  sauvages  de  rAmériquè', 
sonc  des  cruautés  atroces,  qui  n«  tendent  qu'à  rendre 
l'espèce  humaine  difforme  et  monstrueuse.  Ils  se  percent 
lé  cartilage  du  nezj  Hs  s6  fûriWes  ouvertures  dans  les 
lèvres  ,  de  profondes  in.<:isîokls  dans  les  jqkiésj  ilè  s'allon* 
getiCt  lesioreiliës  ,  en  coupent  lin'  morceau  de  manière  qu'on 

{>eat  passer  deux  doig  ts  par  le  trou  ;  ils  m  raccourcissent 
e  cél  j  HVse  compriiùeril:  la  tête  ,,  au  point  de  9e  U  rendre 
oiy  doniquîe  ou  spHe^que ,'  ou  cubique  \  ils  s'ôtent  des  dents 
gelàaine»  '|^  le^qiiaâ'ê  dents  du  devant  de  la  bouche  ).$ 
ils  se  (tint  enfler  les  ^jambes  |'  par  deq  ligatures  forcées; 
Ué-'ée  découpant  toUté^  la  peau  du  cbr^j^  ,  è'ëctiisentienez^, 
rëtrânt;h«<iit  quelques "flk'ticlétf'dek 'doikfi',  etc.      ;*''^P^; 


seF 


Les  Américains  sauva'j^és  sont  tel I^men't  iiîfatués  dé  leur 
bteautë ,  qoe  ppùF  p^rotffe  '  jfjîus  parfait^-»  ils  s'estropient 
et  font  essuyer- àHèiii-s  ènfans ,  des^'upplices  qu'on  n'ima* 
girierolt  pa'ii  éill^nrs'^  contre  les  crimiftellôs.  Il  faut  abso- 
lument due  ht  téftë  Soit  comtbe  une  pleine  iune.  ' 

Il  se roï«dlï]fièilè  de  rencontrer  en  Amérique  un  naturel 
du  pays  }  tel  qu'iit«6st  '-rènW  cnà  Usomlè' ^  oir  H  lui  manque 


L'Asie  et  h^frîi^iïej'^t^'^lls  deux,'n^offrént  pas  aùtaA't 
d'usages  révoltàhs /que'l'Amériqtie  seule. 

L'effet  de  la  BébouVèrté  afeTAniel-ique  ,  fut  de  lier  l'Asie 
et  l'Afrique  à  l'Europe  ,  parle  commerce,  dit  Montesquieu  , 
dans  un  jgros  in4o.  imprimé  eiî  gëtit' ckraci ère  j  .et  rédigé 
tout  exprès ,  pour  savoir  quand  et  comment)  l'Amérique 
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a  été  peuplée  y-  l'^^teur  fait  des  habitan»  de  cette  '^asta 
contrée,  une  colonie  jc^iinfûse  a»ti-délugianne ;  «t  quant 
aux  animaux,  il  conièctore  qu'ils  auroipt  bien  pu  ppsser 
tn  Amérique  V  par  l'Ile  Atlantide.  î 

Nous  diviserons  rAmérlque  en  septentrionale  moyenne  , 
et  méridionale.        .  / 

L'Amérique  septentrionale ,  comprend  le  Canada  et  ses 
subdivisions,  le  Labrador,  ou  terre  des  Esquimaux,  la 
Californie  ,  le  nouveau,  Mé;xiquc  et  les  J^tats  Ui:||#^f  ^en«    '-'. 
silvanie  et  autres.  '  .  ,  ,      ■     n  V 

L'Amérique  moyenne,  oftre  lé  Mexique  ou  la  nouvelle  '\_ 
Espagne  ,  la  Terre  ferme  ,1a  Guyenne }  cette  partie    mitoy-    ". 
enne  est  séparée  naturellementdes  deux  autres,  au  nord  par     .> 
le  golfe  du  Mexique,  au  rridi  par  le  fleuve  des  Amazones. 

L'Amérique  méridional  ^c.iterme  le  pays  des  Amazones,    '^ 
le  Pérou  ,  le  Brésil,  le  Faraguai ,  le   Chily  et  la  terre 
Mageiianique.  ^      >       r      .-y  -^/V 

L'^Amérique,  au   couchant,  n'a  point   d'îles  qui  mar-, 
que.  Il  n'en  est  pas  de  même  au  levant.    On    distingue  " . 
sur-tout  les  Acores  ,    Cuba,    St-Domingue  ,    la   Jamaï- ^ 
que  les  Antilles,  la    Martinique,   les  Barbades,  les  îles^. 
Malouines  ,  etc. 

Elle  compte  trois  principaux  fleuves,  un  dans  chacunes  ^ 
de  ses  parties  :  le  missisipi,  la  rivière  des  Amazones,  : 
et  la  Piata.  ,   -  ^-  .,Ai-^#^"'   ■\i.-"^M*^':^    •  '''■■-" 
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iPriflcipalcs  yariétës  nattireHes  et  fectices^^    ' 
'*'*'    de  Pespêce  humaine  de  l*Aui<3rique*       v     ■ 


Variétiés  naturellej. 


'^i^-' 


A  tr  nord  de  l'Amérique',  les  hommes  ,  en  général  ^ 
sont  d'un  teint  olivâtre  ;  ilsrsont  petits;  ils  ont  les  )ambes 
courtes  et  grosses  ;  ils  sont,  robustes  et  vivent  long- 
temps. 

D'autres,  à  la  baye  de  Hudjson,  ont  le  ^sage  près- 
qu'entièrement  couvert  de  poil. 

A  Terre-Neuve ,  peu  ou  point  de  barbe^  visage  large 
et  plat  f  nez  camus  ,  gros  yeux. 
.    .Au  Canada,  gran  Is  ,  assez  bien  faits  ,   œil  et  cheveux 
hoirs,  dents   trèssblnnches,  teint  basané,  peu  de  barbe^ 
point  ou    presque  pas  de  poil  snr  le  corps..' 

Les  femmes  de  la  FioriJde  sont  grandes  et  de-  couleur 
olivâtres}  les  hommes  Ont  les  cheveux  noirs  et  longs.   -,h 

Les  habita^^.s  de  l'isthme  de  TAmërique  ,  ont  le  teint 
de  cuivre  jaune  ou  d'orange,, et  k^Sj^rcila  noir»  CQmmo 

ou  )ai.  ■■■.    -  *'•■■-•-'  '■''■  ^im^i  -W^  f^ 

D'autres  peuples  voisins  ,  sont  blancs ,  non  pas  de  blan- 
cheur européenne  ,  mais  d'un  blanc  de  lait  qui  approche 
beaucoup  de  Ja  couleur  diûr  potl  d'un  chcAral  blanc;  la 
peau  couverte  d^m  duvet  court  et  blanchâtre ,  mais  qui 
n'est  pas   si   épaî*-  9«f*4«»''flÉiMK*t'^le  front ,  qu'on   ne 

Suisse  aisément  distinguer  la  peau  ;  sourcils  d'un  blanc 
e  lait,  ainsi ^ue  les  cheveux  qui  sont  beanx,  longs  de 
sept  à  huit  ponces,  et  à  demi  frisés.  La  paupière  de  forme 
oblongue,    en  croissant  renversé. 

Dans  la  Guyanne  ,  les  hommes  sont  plus  rouges  que  tous 
les  autres  Indiens. 

Au  Brésil,  taille  d'Europe,  cheveux  noirs  et  longs > 
teint  basané,  d'une  couleur  brune,  qui  tire  un  peu  sur 
le  rouge  j  tête  grosse ,  épaules  larges. 


•  ^  ':* 
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sur  l'Amérique. 


wNï-^ftÎM,  ii^itit 
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^u  Paràgu^i,  taille  belle,  élevée  ,  visage  v^n  peu  long»   /, 
couleur  olivâtre.  ''  ;v 

Au.  Chili ,  couleur  àe  cuivre  rouge,  c'est-à-dire  If        > 
^     teint  jaune  ou  plutôt  rougeâtre  ;  gros  membres  ,  poitrine 

large  ,  visage  désagréable ,  sans  barbe  }  petite  yeux«  oreilles    '     ^ 
longues ,  cheveux  noirs ,  plats,  gros >  rudes  comme  des  crins,    i 

Aux  terres  Magellaniques .  taille  au-dessus  de  six  pieds ^.v.  !.' 
couleur  d'olive ,  poitrine  quarrée.  ^n**;;  * 
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Variétés  factices. 


Au  Mississipi ,  les  peuple*  plus  basanés  aue  dans  le 
Canada,  sans  qu'orrpuisse  les  dire  bruns;  s'ils  paroissent 
olivâtres,  c'est  à  cause  de  l'huile  dont  ils  se  trottent  le 
corps. 

I)ans  la  Floride  ,  les  femmes  se  peignent  les  bras ,  les 
jambes  et  le  corps  de  couteurs  ineffaçables ,  au  moyen 
des  piqûures  dans  la  chair.  Ils  ont  de  certaines  huiles  qui 
verniMla  peau  ,  et  la   rend  luisante. 

Les  xTaraïbes  ont  le  front  plat  et  le  nez  applati  ;  mais 
cette  forme  de  visage  vient  d'eux.  Ils  pifttrissent,  pour  ainsi 
dire ,  la  tête  de  leurs  enfàns  nouveau^nés. 

Les  hommes  tracent  des  raies  noires  sur  leur  visage. 
Les  femmes  se  percent  les  oreilles.  Les  filles  portent  des 
brodequins  si  serrés,  qu'ils  empêchent. le  bas  de  la  jambe 
dégrossir.  ^  ■-,^-;:^_.•..U.^:^ ■!■■..-.   -v. 

Les  Indiens  di^la  rivière  des  Amazones,  applatissent 
le  visage  de  leurs  enfans,  en  leur  comprimant  la  tête 
entre  deux  ais  de  bois.  Ils  se  percent  les  narines ,  les  lèvres, 
les  joues ,  pour  y  passer  des  plumes  d'oisegux ,  des  os 
de  poissons,  ils  s'aggrancKssent' prodigieusement  les  oreilles 
en  y  suspendant  des  poids  au  trou  du  lobe. 

D'autres  Américains,  ont  le  col  si  court,  les  épaules 
si  élevées ,  que  leurs  yeux  paroissent  être  sur  leurs  épaules 
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•>:  «t  lettr  banchef  dAfiff  lenr  poitrine.  CiettedifFormUë  mont' . 

^      trueuse  n'est  pas  lé  fait  de  la  nature  ;  mais  lès  jièr^a  applèc-      y 
tiftsent,  arrottdiaient,iH6ngéîil  ta  tête  de  leurs  nouveaux^ 
^rhï/»         nis,  et  leur  font  retirer  le  oot  dims  les  épaules.  ^' ]    ^ 

-  '  -     V        An  BrMl,  ons^pile  de  la  tête  au  pied,  on  a'ârracliéf'; 

'    les  sourcils  et  les  dis,   et)  <|ui  donne  un  air  farouche)^    ^ 
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DE  COUVERTE 

DU    PÉROU? 
MŒURS  ET  COSTUMES 

DE    SES     HABITANS. 


li.  .  ;:■ 


I A  découverte  du  Pérou  peut  être  regardée  comme  un 
des  évènemens  les  plus  remarquables  de  l'histoire  de  l'U- 
nivers ;  ce  vaste  pays  a  fait  couler  seul  en  Europe  autant 
d'or  que  toutes  les  autres  parties  du  Nouveau-Monde;  et 
c'est  à  la  découverte,  c'est  à  l'augmentation  subite  de  ce 
métal ,  devenu  le  mobile  de  toutes  les  passions  et  la  base  de 
tous  les  calculs,  qu'il  faut  attribuer  la  révolution  qui  s'est 
faite  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle  dans  toutes  les  idées , 
dans  toutes  les  fortunes,  dans  toutes  les  religions,  et  dans 
le  système  politique  de  l'Europe.  :'i    ' 

Un  mot  échappé  à  un  cacique  de  la  Castille  d'or  a  donné 
aux  Espagnols  les  premières  idées  de  l'existence  du  Pérou  : 
ce  jeune  cacique  venoit  de  mettre  à  leurs  pieds  quelques 
vases  d'or.  Une  querelle  sanglante  s'engagea  entr'eux  sur 
le  partage  de  ce  tribut.  «  Quoi  !  leur  dit  le  jeune  Indien 
K  étonné  de  leurs  discussions,  vous  vous  querellez  pour  si 
•>  peu  de  chose  ?  C'est  apparemment  ce  métal  qui  vous  a 
••  fait  abandonner  votre  patrie,  et  tourmenter  des  peuples 
-  heureux  avant  votre  arrivée?  Je  veux  vous  faire  connoîtrc 
"  un  pays  où  cet  or,  objet  de  tous  vos  désirs,  sert  aux  usages 
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DÉCOUVERTE     DU    PÉROU: 

»  les  plus  ordinaires  ;  marchez  -pendant  «ioc  jours  vers  I9 

Midi,  vous  trouverez  une  vaste  .mer,  traversez -la.,  et 
"  vous  serez  dans  le  pays  que  je  vous  annonce  ". 

C'étoit  à  Panama,  dans  la  Castille  d'or,  que  cette  scèner 
se  passoit  ;  le  pays  qu'il  falloit  traverser  étoit  la  nouvelle 
G  enade  ;  la  mer  dont  parloit.cet  indien  éioit  le  ^olfe  Aer 
Piilmer  ,  situé  ^ur  la  mer  Pacifique,  et  qui  patrson  étei^due 
lui  paroissoit  former  une  mer  particulière. 

La  manie  ^es  découvert  os.  avoit  été  si  constainroeut  pour 
les  Espagnols  une  source  de  bonheur  et  de  richesses  ,  qu© 
ces  renseignemens  devinrent  la  basé  d*^une  multitude  d'en- 
treprises ;  tous  les  marins  firent  des  projets  ,  tous  les  négo-^ 
cians  formèrent  des  sociétés  ;  tous  les  intriguans  obtinrent 
des  privilèges  pour  la  possession  d*un  pays  dont  la  situation 
étoit  encore  fort  incertaine. 

Les  habitans  de  Panama  sembloient ,  par  leur  situation  ^ 
être  plus  paniculièrement  appelles  que  tous  les  autres  à  la 
conquête  du  Pérou  ,  aussi  les  premiers  vaisseaux  destinés  à 
cette  entreprise  sortirent-ils  des  ports  de  cette  ville. 
.  Les  armateurs,  absolument  inconnus  jusqu'à  lors  ,  et  san» 
crédit  comme  sans  fortune  ,  étoîent  François  Pizare  ,  fils; 
naturel  d'un  petit  gentilhomme  de  la  Castille ,  Almagro ,. 
négociant  peu  fortuné ,  et  Luqués ,  prêtre. 

Un  traité  fut  passé  entre  ces  trois  associés ,  le  premier  fut 
chargé  de  l'expédition  ,  le  second  s'obligea  de  faire  l'ar- 
mement des  navires,  le  prêtre  promit  son  crédit  à  la  cour,, 
et  les  fonds  nécessaires  après  l'armement  ;  enfin  ,  tous  trois 
se  partagèrent  également  le  pays  qu'ils  croyoient  avoir 
déjà  conquis. 

Cette  entreprise  n*excita  pas  dans  le  principe  la  jalousie- 
et  les  haines  qui  s'opposoient  souvent  en  Espagne  aux  succèir 
des  nouvelles  découvertes  ;  on  regardoit  les  conç^uéranâ  ,(^.hi 


I  j 


MOEURS  ET  COSTUMES  DE  SES  HAWTANS.    j 

Pérou  comme  des  fous  qui  couroient  aune  mort  certaine,  et 
personne  ne  daiguoit  ni  les  combattre  ,  ni  les  aider,     .j,  ,„, 

Les  premiers  pas  de  Pizarre  dans  la  carrière  qu'il  embras"- 
toit  semblèrent  réaliser  les  craintes  que  les  habitans  de  Pa- 
nama avoient  conçus  :  il  débarqua  dans  une  île  déserte  et 
stérile  où  la  faim  et  le  défaut  de  vivres  moissonnèrent  en 
peu  de  jours  une  partie  des  troupes  qu'il  avoit  embarquées. 

Ce  mauvais  succès  ne  le  découragea  pas;  il  écrivit  à  Al- 
magro  ,  son  associé ,  pour  obtenir  des  secours  et  des  vivres  ; 
il  conjura  le  gouverneur  de  Panama  de  lui  faciliter  une  con- 
quête qui  de  voit  enrichir  et  illustrer  à  jamais  sa  patrie.  Le 
gouverneur  n'osa  pas  refi^ser  ouvertement  à  François  Pizare 
les  secours  qu^il  réclamoit  ;  il  lui  envoya  deux  vaisseaux; 
mais  il  ordonna  à  l'officier  qui  les  conduisoit  de  ramener  tous 
ceux  qui  paroîtroient  vouloir  retourner  en  Espagne  :  cet 
ordre  fut  rigoureusement  exécuté.  Pizare  se  plaça  sur  le 
lillac  ,  et  déclara  qu'il  ne  vouloit  garder  auprès  de  lui  qu^ 
des  amis  capables  de  le  suivre  au  fond  du  Pérou  ;  douze 
hommes  seulement  se  rangèrent  à  ses  côtés ,  les  autres  s'em- 
barquèrent pour  Panama. 

Ce  fut  alors  que  Pizare  commença  à  montrer  ce  caractère 
ferme  et  hardi  qui  lui  a  assigné  une  place  p^rmi  les  plus 
grands  hommco  cTc  PEuropc  .  il  luua  courageusement  contre 
la  faim,  le  froid,  et  une  humidité  si  extraorlinaire,  qu'en 
deux  jours  elle  fit  tomber  en  pourriture  toiis  les  habits  des 
Espagnols  ;  il  soutint  une  multitude  de  combats  contre  des 
légions  d'Américains,  et  ne  revint  en  Espagne  qu'après  avoir 
reconnu  toutes  les  routes ,  toutes  les  côtes  du  vaste  empira 
dont  il  avoit  juré  la  conquête. 

L'or  que  ce  capitaine  avoit  vu  dans  la  ville  de  Tombes  et 
dans  les  autres  lieux  du  Pérou  où  il  avoit  osé  ;abQrder  ^ 
•voit  pu  lui  donner  une  idée  de  la  richesse  4e  ces  pays^ 
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mais  il  et  oit  loin  de  s'en  former  une  de  son  étendue  et  de  la 
puissance  des  princes  qui  y  régnoient.  .    - 

Ce  vaste  royaume  s'étend  sur  les  côtes  de  lamer  Pacifique, 
depuis  la  nouvelle  Castille ,  jusqu'au  Chili,  dans  un  espace 
de  plus  de  neuf  cens  lieux  ;  il  est  borné  au  levant  par  les 
Amazones  et  la  rivière  de  la  Plata. 

L'origine  de  la  population  du  Pérou  est  fort  incertaine; 
mais  on  doit  croire  qu'elle  se  perd  dans  la  nuit  des  temps  , 
car  l'histoire  religieuse  des  Péruviens  offre  quelques  traces 
du  déluge  universel.  7'>         •  r'  .  .        ,      ' 

Ils  regardoierit  Mânco-Capàc  comme  leur  fondateur  :  ce 
prince,  après  avoir  été  soustrait  à  leurs  regards  dans  son  en- 
fance, reparut  parmi  ses  sujets  lorsqu'il  se  crut  en  état  de  leur 
donner  des  lois  sages  et  utiles;  il  leur  dit  :  qu'il  avoit  passé 
plusieurs  années  auprès  du  Soleil,  qui  avoit  daigné  le  recon- 
noîtrè  pour  son  fils,  et  qui -lui  avoit  tracé  les  moyens  de 
rendre  SCS  peuples  heureux.         ''"fy     ;*•■%.        '    .' 

Il  fit  renverser  les  idoles  que  les  Péruviens  adoroient,  et 
leur  montra  le  soleil  comme  le  seul  objet  digne  de  leur  ado- 
ration. »  Ne  rougissez- vous  pas,  leur  dit-il,  de  ne  rendre 
>'  aucun  hommage  à  cet  être  bienfaisant  qui  vous  écla're, 
»'  qui  fécbiicloivos  campagnes  ,  qui  fait  couler  l'or  dans  vos 
"  contrées,  tandis  que  vous  adorez  les  crapaux,  les  lésards, 
.1  les  reptiles  qui  détruisent  vos  moissons  ou  menacent 
f  votre  vie  »'.    ,'     ,,j:      •■■'*,"         '     -        ■  . 

Manco-Capac  grava  aussi  dans  leurs  cœurs  l'idée  de  l'être 
suprême  ,  seul  et  unique  maître  du  monde,  trop  au-dessus 
dés  hommes  pour  recevoir  directement  leurs  prières  ;  trop 
grand,  trop  puissant  pour  attacher  quelque  prix  au  culte  et 
à  l'adoration  du  monde,  ce  dieu  ,  qu'ils  nommoient  Pacha- 
Camac,  n'avoit  aucun  temple  pa,rmi  eux,  tandis  que  toutes 
les  fêtes,  tous  les  sacrifices j  tous  les  autels  étoient  en  l'hou- 
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neurdu  soleil  qu'ils  regardoient  comme  une  divinité  bien  in- 
férieure. 

Le  plus  brillant  des  temples  du  soleil  étoit  à  Cezeo  ;  la 
description  qu'en  donne  les  Espagnols  doit  faire  juger  avan- 
tageusement des  lalens  des  Péruviens  pour  l'architecture. 

Ce  palais  éioit  construit  en  pierres  très-dures  ,  toutes  de 
la  même  grandeur  et  de  la  même  forme,  ciselées  en  dedans 
et  en  dehors  à-peu-près  comme  les  carreaux  de  faïance  qui 
servent  à  la  construction  de  nos  poêles  ;  un  mêlanaje  de 
plomb ,  d'or,  d'argent  et  de  résine  fondues  ensemble,  lioient 
toutes  ces  pierres  entr'ellcs;  la  couverture  du  palais  étoit 
de  lames  d'or  très-mincès,  posées  sur  un  treillage  d'argent 
beaucoup  plus  fort  ;  tous  les  murs  étoient  revêtus  de  lames 
d'or  et  d'argent  distribuées  avec  beaucoup  d'intelligence  ; 
l'autel  éloit  d'or  massif  et  avoit  plus  de  dix  pieds  de  dia- 
mètre :  au-dessus  de  l'autel  étoit  une  coupole  en  or  et  argent , 
de  manière  que  le  soleil  pouvoit  à  midi  venir  se  reposer 
sur  l'autel  et  recevoir  les  offrandes  de  ses  adorateurs. 

Ces  offrandes  étoient  aussi  simples  que  la  religion  des 
Péruviens  ;  le  sang  humain  ne  souilloit  pas  leurs  temples, 
les  agneaux ,  les  moutons  ,  les  brebis  stériles  y  étoient  im- 
molées ;  on  brûloit  aussi  les  prémices  des  productions  de  la 
terre  et  des  arts,  comme  pour  rendre  hoimnage  au  soleil  de 
toutes  ces  richesses,  et  le  remercier  de  les  avoir  fait  naître. 

Aux  principales  fêtes  de  l'année  ils  offroient  à  boire  au 
soleil  dans  un  vase  d'or;  et  chaque  jour,  en  prenant  leurs  re- 
pas ,  ils  trempoient  le  bout  du  doigt  dans  leur  coupe ,  le 
secouoient  ,  et  donnoient  ensuite  trois  baisers  à  l'air  en 
se  tournant  du  côté  du  soleil  ;  ils  observoient  un  cérémo- 
nial à-peu-près  semblable  en  entrant  dans  leurs  temples;  ils 
portoient  la  main  à  leurs  sourcils  ,  en  arrachoient  un  poil , 
et  le  soufloient  en  l'air  en  signe  d'offraade. 
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Le  jour  le  plus  solemnel  parmi  lesPéiuviens  éioit  celui 
de  la  l'ète  de  Ray  mi;  le  prince,  les  généraux  ,  les  capi- 
laines,  et  toute  l'année  assistoient  àcettefête;  ony  voyoit  les 
nobles  et  les  princes  de  la  famille  royale  sous  une  multitude 
de  déguisemens  différens;  les  uns,  afiublésde  masques  et  do 
longs  habits,  poussoient des  cris  affreux,  d'auires portoient 
sur  leurs  épaules  les  ailes  d'un  oiseau  appelle  Keunter,  et 
donnant  un  mouvement  perpétuel  à  ces  ailes ,  ils  avoient 
l'air  de  vouloir  s'élever  de  terre  pour  s'élancer  vers  le  soleil. 
Ce  nombreux  cortège  s'avançoit  en  dansant  et  en  poussant 
des  cris  affreux,  dans  une  vaste  plaine  où  il  se  prosiernoit 
et  altendoit  en  silence  le  lever  du  soleil  :  aux  premiers 
rayons  de  l'aurore ,  les  danses ,  les  cris  ,  les  chansons  repre- 
noient,  et  l'on  se  rendoit  au  temple  du  soleil. 

Des  victimes  étoient  alors  immolées  par  les  prêtres  qui  re- 
cueilloient  avec  soin  leur  «ang  pour  l'offrir  à  la  divinité. 

Enfin  ,  le  capac  inca ,  roi  de  la  nation ,  s'avançoit  portant 
sur  sa  poitrine  un  vase  d'or  concave  et  très-poli  ;  les  rayons 
du  soleil,  rassemblés  et  dirigés  par  ce  vase  sur  du  coton,  y 
mettoient  le  feu ,  et  tous  les  sacrificateurs  accouroient  do 
toutes  parts  pour  partager  ce  feu  qui  servoit  à  brûler  les 
victimes. 

Ce  partage  du  feu  sacré  eroit  suivi  de  celui  Je  la  boisson 
du  soleil;  tous  les  grands  et  les  prêtres  buv oient  tour-à-tour 
dans  la  coupe  qui  avoii  été  offerte  à  cet  astre  tout  puissant. 
•  La  seconde  îëte  étoit  celle  de  eus  enîeraymi  ou  des  se- 
tnailles  ;  les  Péruviens  allumoient  de  grands  feu  autour  de 
leurs  champs  de  maïs  ,  et  prioient  le  soleil  de  les  préserver 
de  la  gelée. 

La  dernière  fête  étoit  celle  de  chu  ou  de  la  purgation: 
elle  avoit  pour  objet  de  prévenir  toutes  les  maladies  du 
corjis ,  toutes  les  foiblesses  de  l'esprit  »  toutes  les  peines 
de  l'ame. 
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Un  jeûne  de  huit  jours  précédoit  cette  fête  ;  le  soir  du 
huiiiôme  jour  tous  les  ohefs  de  famille  distribuoient  à  leurs 
enfansune  pâte  demaïs  avec  laquelle  ils  se  frottoient  toutes 
les  parties  du  corps;  et  une  eau  inélée  d'herbes  purgatives. 
Au  lever  du  soleil ,  tous  les  Péruviens  se  proeternoient  et 
prioient  lo  soleil  d'éloigner  de  la  ville  toutes  les  maladies 
et  tous  les  chagrins  ;  alors  un  inca,  que  l'on  nommoit  Cou- 
rier du  soleil ,  descendoit  de  la  forteresse  avec  une  lance 
ornée  de  fleurs,  de  plumes  et  d'anneau  d'or;  il  trouvoit 
sur  la  place  quatre  autres  couriers  qui,  frappant  l'air  de 
leurs  lances ,  affectoient  de  chasser  devant  eux  toutes  les 
maladies  jusques  au  quatre  principales  portes  de  la  ville;  là 
ils  piquoient  leurs  lances  en  terre ,  et  défendoient ,  au  nom 
du  soleil ,  à  tous  les  maux  qui  affligent  l'humanité  ,  de 
passer  ces  bornes. 

Aussitôt  après  le  coucher  du  soleil ,  ces  couriers,  armés  do 
torches  de  paille,  faisoient  le  tour  de  la  ville,  et  chassoient 
les  maux  de  la  nuit  comme  ils  avoient  chassés  ceux  du  jour. 

Les  filles  du  soleil ,  qui  étoient  les  princesses  du  sang  des 
incas  ,  célébroient  toutes  ces  fêles  dans  l'intérieur  d'un 
temple  où  elles  étoient  enfermées  dès  leur  plus  tendre  en- 
fance :  l'accès  de  leur  palais  étoit  interdit  à  tous  les  Péru- 
viens, l'inca  acnï  poix-roi*  y  ontrer  sAna  offenser  le  Soleil,  et 

les  jeunes  princes  ne  pouvoient  briser  ces  liens  que  pour 
aller  à  l'autel  contracter  ceux  d'un  mariage  indissoluble. 

Ces  unions  se  formoient  tous  les  ans  dans  une  assemblée 
publique ,  présidée  parle  roi,  tous  les  jeunes  garçons,  toute» 
les  jeunes  filles,  âgées  de  dix-huit  à  vingt  ans ,  paroissoient 
dans  cette  assemblée  vêtus  de  longs  habits  blancs  :  ils  se 
tenoient  sur  deux  files  ;  l'inca  les  appelloit  l'un  aprè» 
l'autre  ,  et  prioit  le  soleil,  en  les  imis^aAt ,  de  veiller  étex-r 
nellement  sur  leur  bonheuir 


8       DÉCOUVERTE     DU     PÉROU: 


.> 


Le  lendemain  ,  les  incas  célébfoieiu  dans  chaque  pro- 
vince ,  et  les  gouverneurs  particuliers  dans  chaque  ville,  la 
même  cérémonie. 

Après  avoir  reçu  la  bénédiction  de  l'inca  ,  les  époux  se 
retiroient  dans  une  maison  qui  étoit  construite  aux  dépens 
des  habiians  de  leur  cité,  et  meublée  par  leurs  plus  proches 
parens  ;  c'est  par  cette  raison  sans  doute  qu'il  étoit  expres- 
sément défendu  à  tous  les  peuples  du  Pérou  de  se  marier 
oH leurs  que  dans  la  ville  qui  leur  avoit  donné  naissance. 

La  parenté  u'étoit  pas  un  obstacle  au  mariage,  si  ce  n'est 
entre  frères  et  sœurs  ;  et  ce  qui  étoit  prohibé  aux  simples 
citoyens  étoit  expressément  recommandé  aux  princes  ;  tous 
les  incas  étoient  obligés  d'épouser  leur  sœur  aînée,  ou  à  dé^ 
laut  de  sœur,  leur  plus  proche  parente.  Le  ménage  donnoit 
doj  droits  à-peu-près  égaux  au  mari  et  à  la  femme  ;  mais  le 
])rince  ci  les  grands  étoient  à  cet  égard  au-dessus  de  la  loi , 
ils  pouvoient  avoir  pour  maîtresse  toutes  leurs  parentes,  au 
quatrième  degré. 

Les  veuves  se  remarioient  rarement ,  et  ne  pouvoient 
épouser  en  secondes  noces  qu*uri  homme  veuf;  pendant 
la  première  année  de  leur  mariage,  toute  sortie,  toute  visite 
leur  étoit  interdite,  et  elles  acquieroient  les  plus  grands 
droits  à  l'estime  de  leurs  concitoyens  ,  lorsqu'elles  pronon. 
çoient  le  serinent  de  ne  plus  se  remarier. 

Ce  serment  étoit  d'obligation  lorsqu'elles  avoient  des  en- 
fans  dumari  qu'elles  venoient  de  perdre.  Les  Péruviens  atta- 
cboient  tant  d'importance  à  l'éducation  des  enfa».,  ,  (in'i)". 
croyoient  que  les  mères  n'en  dovoieul  être  détoM  i;  "'^ 
aucun  autre  attachement. 

Quoique  passionnément  attachés  à  leurs  enfans  ,  les  Pé- 
ruvlonp  les  élevoient  avec  une  fermeté  et  une  dureté  presque 
sans  .-    Mnple.  A  peine  un  enfant  étoil-il  né  ,  qu'on  le   bai- 
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gnoit  dans  l'eau  1  oide  ;  jamais  «  mère  ne  le  prenoit  enuo 
ses  bras  ;  vouloit-cllc  l'allaitcTP  ?  elle  se  pin  choit  sur  lui  et 
toulle  reste  du  temps  il  étwit  enfoncé ,  jusques  u  la  ceinture, 
dans  un  trou  praticpié  en  terre;  lor8(|ue  l'i  niant  commencoit 
à  se  traîner,  il  falloit  qu'il  sortit  lui-nu  aie  du  Hou  où  il 
étoit ,  et  grinii)a  jusques  au  sein  de  sa  mère  qui  »g  tenuit  à 
genouils  auprès  de  lui.       •<.•■..>    ; 

A  deux  ans,  le  jeune  Péruvien  étoit  sevré  et  nommé;  toute 
sa  famille  ,  tous  les  amis  de  ses  parens  s'assembloient  ;  le 
père  lui  coupoit ,  avec  une  pierre  tranchante,  une  mèche 
de  clieveux  ;  chaque  parent  imitoit  son  exemple  ;  et  le 
grand  -  prêtre  indiquoit  à  l'enfant  les  noms  qu'il  devoit 
porter  jusques  à  la  mort. 

A  seize  ans,  les  jeunes  incas,  et  les  enfans  l'es  gouver» 
rieurs  de  province  étoient  appelles  chevaliers  :  h  >  épreuves 
qui  précédoient  cette  réception  étoient  extrémem  nt  rigou- 
reuses ;  et  celui  qui  ne  pouvoit  les  supporter  éto  t  exclus 
sans  retour  du  cercle  des  candidats. 

Les  jeunes  gens  dévoient  fabriquer  eux-mêmes  leurs 
armes  et  leurs  chaussures  sans  aucim  secours  étrangei  ;  celui 
qui  avoit  montré  lo  plus  de'  célérité  et  d'adresse  (  ins  co 
premier  travail  étoit  nommé  prince  des  chevaliers. 

A  co  travail,  aitv^uv^^viui L  un  )«-A.jic-  Jt/  aiA.  jours ,  pci.dant 
lequel  les  jeunes  prétcndans  ne  recevoient  que  six  poij^mées 
de  maïs  cru  et  six  coupes  jAeines  d'eau. 

Après  ce  jeûne  austère ,  on  se  livroit  à  l'exercice  fl  la 
courso  ;  les  parens  ,  placés  sur  des  gradins  autour  de  la  ar- 
ïièrr  que  parcouroient  leurs  jeunes  élèves,  les  excitoieni  ar 
leurs  gestes,  et  leurrappelloient  la  valeur  de  leurs  ancêlr  -s; 
le  vainqueur  étoit  couronné  de  fleurs,  tandis  que  le  dernier 
arrivé  étoit  honteusement  éloigné. 

D'anciens  gflioiers  exercoient   ensuite   les  jeunes   gciLS 


B 


lîiJ 


il 


H 


'••i  i  f 


lo     DÉCOUVERTE     DU     PÉROU: 

clans  tous  les  exei-cices  militaires  et  dans  le  maniement  (le 
toutes  les  nvinos  oflensives  et  défensives,  on  leur  ]jrésentoit 
la  pointe  d'un  dard  sur  les  yeux;  on  fci{:çnoil  de  leur  porter 
un  coup  sur  la  tète,  et  s'ils  lermoient  les  yeux  ou  lémoi- 
gnoicnt  la  moindre  crainte,  on  les  éloignoit  ,  et  l'on  peu- 
soit  qu'ils  ne  pourroient  pas  soutenir  la  vue  des  armes  en- 
neniis  ,  puisque  celle  de  leurs  amis  les  ellrayoient. 

La  dernière  épreuve  consistoit  à  rester  pendant  dix  jours 
en  sentinelle,  sans  céder  au  besoin  du  sommeil  :  on  les  pla- 
coitdans  despostes  éloignés,  dans  des  endroits  solitaires,  et 
de  lempsà  autreon  les  appelloil  ;  ne  répondoient-ils  pas,  oïl 
étoient-ils  endormis?  alors  on  les  l'rappoit  sur  les  cuisses;  et 
s'ils  témoignoieni  la  moindre  sensibilité,  on  les  chassoit  en 
leur  disant  que  celui  qui  ne  pouvoit  souffrir  un  aussi  léger 
mal  ,  ne  pourroit  jamais  supporter  des  blessures. 

Après  toutes  ces  épreuves  ,  qui  duroient  pendant  une 
lune,  auquel  l'héritier  du  trône  étoit  soumis  comme  lous  les 
aulres  ,  le  roi  adressoit  aux  candidats  un  discours  irès-lonjç 
sur  la  valeur  guerrière  ;  il  leur  perçoit  les  oreilles  avec  de 
longues  é])ingles  d'or  qui  y  resloient  suspendues  ;  il  leui" 
inetloit  sur  la  lète  une  couronne  de  Heur",  en  leur  disant  : 
le  fils  tlu  soleil  ,  qui  vient  de  se  distinguer,  mérite  d'être 
adoré;  ensuite  ou  leui  nn-uu'u  hua.  jiieaa  une  ulictussure  de 
laine  ;  on  les  ccignoit  d'une  écliarpe  de  draj)  de  couleur 
rouge  ,  et  on  les  c(mduisoit  solemnellement  sur  la  prin- 
ci])ale])lace  de  la  ville  ,  oii  des  fêtes  ,  des  chants,  des  repas 
céléhvoient  leur  nouvelle  dignité. 

De])uis  ce  niomenl  ,  Jiisques  à  la  mort  de  leur  père,  les 
•jeunes  gens  vivoient  à  la  cour  de  l'inca,  l'ormoient  sa  garde, 
F.es  coiiseils  ,  ses  domestiques  ,  et  partageoient  avec  lui  le 
jioids  de  l'administration  et  les  fatigues  de  la  guerre  ;  mais 
iiussilut  (|ue  leurs  pères  ,  gouverneurs  de  ])rovinces  ou  de 
V  illes  éioicnt  décédés  ,  ils  alluiciit  prendre  leur  place. 
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Ces  gouverneinensétoient  absolument  liéréditaires  commo 
le  trône,  elles  caciques  qui  en  étoient  pourvus  ne  dévoient 
compte  de  leur  conduite  qu'à  l'inca  et  au  soleil. 

Les  tributs  auxquels  étoient  assujettis  les  habitans  du 
Pérou  formoient  la  richesse  de  ces  caciques  et  des  incas. 

Ces  tributs  consistoient  daus  des  lingots  d'or,  des  pierres 
précieuses,  du  maïs  ,  et  sur-tout  dans  des  corvées  annuelles. 

Chaque  Péruvien  avoit  une  pièce  de  terre  proportionnée 
au  nombre  de  ses  enfans  ;  s'il  négligeoit  de  la  cultiver,  il 
et  oit  puni  sévèrement,  et  inscrit  sur  le  rôle  des  citoyens, 
comme  incapables  de  remplir  aucunes  fonctions  publiques. 

Les  terres  des  impotens  ,  des  veuves  ,  des  orphelins 
étoient  travaillées  les  premières  par  tous  les  citoyens;  chacun 
e'occupoit  ensuite  de  la  culture  de  ses  terres  ;  on  iravailloit 
après  en  commun  ,  celles  des  soldats  ,  des  officiers  publics; 
enlin  ,  tout  le  peuple  ,  hommes  et  femmes,  parés  de  leurs 
j[)lus  riches  liabits  ,  ^e  réunissoient  pour  cultiver  les  terres 
des  incas  ,  des  nobles  et  du  soleil. 

Lorsque  l'agricidture  laissoit  quelque  repos  aux  habitans, 
ils  étoient  dirigés  par  les  maîtres  des  fontaines,  qui  dispo- 
soicnt  de  leurs  bras  pour  la  construction  des  édifices  publics , 
les  nouveaux  défrichemens  et  la  conduite  des  oavix ,  irès- 
rares  et  ires-précieuses  duna  lu  plus  ^lamle  partie  du  Pérou. 

Pendant  que  les  laboureurs  s'occupoient  ainsi  en  commun 
de  la  culture  de  toutes  les  terres,  les  artistes  éloient  obligés 
detravailler  gratuitement  pendant  trois  mois  de  l'année  pour 
les  incas  ,  et  pendant  trois  mois  pour  les  autres  citoyens, 

Chaque  année ,  après  la  récolte ,  le  gouverneur  de  chaque 
province  devoit  faire  le  relevé  exact  des  denrées  que  son 
sol  avt)it  produil  ,  et  d'après  les  états  de  chaque  gou^  er- 
lieur  ,  l'inca  ordonnoit  une  répartition 

Telles  éioicm  les  forces  ,    les  yiclicsses  l'étcûduc  d'im 
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pays  que  Pizare  osoit  se  flaiier  de  conquérir  à  la  tête  de  deux 
cents  Espagnols. 

Ce  projet  audacieux ,  que  la  raison  condamnoit ,  auroit- 
infailliblement  échoué,  si  la  division  qui  ré<jçnoit  à  cetto- 
époque  entre  les  successeurs  de  Manco-Capac  n'eût  puissam- 
ment secondé  les  efforts  d(   ce  conquérant. 

Manco-Capac ,  dernier  roi  du  Pérou  ,  avoit  laissé  deux 
fils,  le  premier ,  né  de  son  mariage  avec  sa  sœur,  s'appelîoit 
Huascar  :  'il  lui  laissât  l'héritage  de  ses  ancêtres;  le  second, 
né  d'un  commerce  illégitime,  avec  une  princesse  de  Quito, 
s'appelloii  Atahualpa  ;  il  lui  donna  le  royaume  de  Quito,, 
qu'il  avoil  conquis. 

Après  la  mort  de  Manco-Câpac,  les  enfants  se  disputèrent 
la,  jouissance  paisible  des  états  qu'il  leur  avoit  laissé ,  et 
Atahualpa  ,  à  la  tête  d'une  armée  formidable  ,  vint  atta- 
quer son  frère  Huascar  qu'il  fit  prisonnier  après  avoir  ravagé- 
plusieurs  provinces  du  Pérou. 

La  crainte  lui  avoit  soumis  toutes  les  parties  de  ce  vaste* 
empire  ,  lorsque  le  bruit  de  l'invasion  des  Espagnols  vint 
donner  une  nouvelle  impression  à  tous  les  esprits.  La  religion 
apprenoit  aux  Péruviens  que  des  enfans  du  soleil ,  nommés 
Viracocnes ,  jjortant  de  longues  barbes  et  des  habits  qui 
leur  descendoient  jusques  au  talon ,  dévoient  un  jour  con- 
quérir leur  pays,  et  chasserles  incas.On  avoit  appris  que  des 
hommes  venus  des  régions  ou  se  lève  le  soleil ,  avoient  dé- 
barqué à  Tombés  ,  au  nombre  de  deux  cents ,  qu'ils  avoient 
taillé  en  pièces  une  armée  de  vingt  mille  hommes  ;  qu'ils 
commandoient  au  tonnerre,  et  le  dirigeoicnt  contre  leurs 
ennemis.  Les  conquêtes ,  le  bruit  du  canon  ,  et  sur-tout  la 
ressemblance  des  Espagnols  avec  les  Viracoches,  les  firent 
regarder  dans  tout  le  Pérou  comme  des  dieux  extermina- 
leuis  envoyés  par  le  soleil  pour  punir  des  cnfai.i^  ingrat*» 
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Cette  idée  conduisit  bientôt  aux  pieds  de  Pizare  les  deux 
fils  de  l'inca  Huascar;  ils  envoyèrent  tout  deux ,  à  l'envie , 
implorer  sa  protection  contre  un  frère  qu'ils  qualifioient  d'u- 
surpateur, i  t  ■-"    '*  ;  ■^ 

Pizare  reçut  les  ambassadeurs  de  ces  deux  princes  avec 
un  ton  de  majesté  qui  ajouta  encore  à  la  supériorité  que  de 
vaines  chimères  lui  a  voient  déjà  acquises  si:r  ces  peuple» 
superstitieux  ;  il  leur  promit  de  se  rendre  dans  leurs  états 
pour  y  rétablir  le  calme ,  aussitôt  qu'il  auroit  fortifié  la 
ville  de  Saint-Michel  qu'il  venoit  de  fonder  sur  les  bords 
du  Pérou.       -  .  :   •  ,         . 

On  interpréta  mal  sans  doute  leurs  mouvemens  ;  car  ,  au 
même  instant ,  les  Espagnols  et  les  Péruviens  se  mêlèrent  ;  le 
combat  dura  plusieurs  heures  ;  le  roi  lui-même  fut  pris  par 
Pizare  ;  et  l'année  indienne  ,  après  avoir  perdu  plus  de 
quatre  mille  hommes  ,  sans  oser  se  défendre  ,  prit  la  fuite 
devant  cent  soixante  Espagnols  qu'elle  regardoit  comme  les 
.  inst rumens  de  la  volonté  divine. 

L'arrière-garde,  ayant  vu  précipiter  du  haut  d'un  rocher 
l'Indien  qui  y  avoit  été  placé  pour  lui  donner  le  signal ,  s'a* 
vança ,  prit  la  route  de  Quito  ;  et  les  Espagnols  arrivèrent 
sans  obstacle  au  palais  du  roi  qu'ils  trouvèrent  rempli  d'un® 
multitude  de  vases  d'or  et  d'argent. 

Ces  richesses ,  qu'ils  pillèrent ,  loin  de  diminuer  en  eux 
la  passion  de  l'or  ,  donna  un  nouvel  essor  à  leur  cupidité  ; 
ils  oilrirent  la  liberté  à  Atahnalpa  ,  s'il  vouloit  remplir  d'or 
une  salle  de  cinquante  pieds  quarrés  :  l'inca  accepta  la 
])ro])Osition  ;  et  bientôt  on  vit  arriver,  de  toutes  les  parties 
du  Pérou,  des  hommes  de  toutes  les  classes ,  courbés  sous  le 
poids  de  l'or  qu'ils  apportoient  pour  la  rançon  de  leur 
maître. 

Pendant  qu'Atahualpa  étoit  prisonnier    chez   les  Espa« 
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gnols,  on  araenoit  à  ses  pieds  Huascar  son  frère  ,  chargé  de 
chaînes:  ce  prince ,  ayant  appris  des  Espagnols  le  prix  qu'ils 
avoient  mis  à  la  liberté  de  son  frère  ,  promit  d'être  trois 
fois  plus  généreux  que  lui  ;  mais  Atahualpa  ,  craignant 
l'effet  de  ces  brillantes  promesses  sur  l'esprit  de  ses  vain- 
queurs ,  le  lit  étrangler  avant  son  arrivée  dans  le  camp  des 
Européens. 

Ataliualpa  ne  tarda  pas  à  subir  le  même  sort  qu*^il  avoit 
fait  éprouver  à  son  frère.  Pizare  détestoit  ce  prince  qui  af- 
fcctoit  de  le  mépriser  ,  parce  qu'il  ne  savoit  pas  lire  comme 
la  plujiart  des  Espagnols;  il  voulut  cependant  prendre  les 
formes  juridiques  pour  couvrir  au  moins  du  voile  des  lois  un 
assassinat  qu'une  odieuse  politique  lui  commandoit.  Un 
conseil  de  justice  fut  assemblé,  et  malgré  les  réclamations 
de  la  plupart  des  Espagnols  ,  Atahualpa  fut  étranglé. 

La  mort  de  ces  deux  princes  répandit  la  consternation 
dans  toutes  les  provinces  du  Pérou;  toute  la  famille  des 
incas  prit  la  fuite,  Ruminagris  et  Quiesquies,  chefs  des  ar^ 
inées  du  Pérou ,  voulurent  en  vain  rassembler  quelques 
îroupes  ,  et  mettre  sur  le  trône  Titu-Antachi  et  Manco- 
Inca  ,  frère  de  leur  roi.  La  superstition  et  la  crainte  avoient 
éteint  pour  jamais  le  courage  des  Péruviens.  Titu-Antachi, 
fuyant  de  ville  en  ville  devant  les  Espaguols  ,  mourut  mi- 
sérablement, et  Manco-Inca,  se  voyant  sans  ressources,  eut 
assez  de  confiance  dans  Pizare  pour  aller  se  jeter  à  ses  pieds 
sans  escorte,  et  lui  demander  la  paix. 

Le  général  n'étoit  pas  alors  sans  inquiétude  sur  la  conser- 
vation de  ses  conquêtes  ,  Almagro  ,  son  associé  ,  paroissoit 
•\ouloir  se  soustraire  à  son  autorité,  et  lui  disputer  une 
grande  partie  du  Pérou  ;  d'un  autre  côté,  Alvarado  ,  gou- 
verneur dcQuatinala,  étoit entré  dans  les  jjrovinces  septen- 
4riunales  du  Pérou  à  la  lêle  d'une  puissante  armée,  et  scpro* 
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posoit  de  les  réunir  à  son  gouvernement.  Pizare  sentit  la  né- 
cessité de  concilier  promptement  tous  ces  intérêts  ,  et  de 
conserver  ,  par  des  traités  avantageux  et  des  sacrifices  ap- 
parents ,  un  empire  qu'il  n'auroit  pu  conserver  par  la  force 
des  armes. 

Aussitôt  que  cette  ville  fut  assez  fortifiée  pour  lui  servir 
de  retraite ,  dans  le  cas  où  le  succès  ne  couronneroit  pas  son 
entreprise  ,  il  s'avança  dans  l'intérieur  du  royaume  ,  et 
reçut  par-lout  les  hommages  des  Indiens  auxquels  l'em- 
pereur avoit  ordonné  de  traiter  ces  étrangers  comme  des  enfans 
du  soleil. 

Après  avoir  traversé  un  pays  aride  et  brûlant ,  les  Espa- 
gnols arrivèrent  enfin  dans  la  contrée  de  Motupè,  où  l'inca 
Titu-Antachi  les  attendoit  pour  leur  offrir  ,  au  nom  d'A- 
îahualpa  ,  son  frère,  des  vases  d'or,  des  turquoises,  des 
émeraudes  ,  qui  donnèrent  aux  Européens  la  plus  haute 
idée  des  trésors  d'Atahualpa. 

Quelques  soldats ,  moins  confians  que  leurs  chefs ,  re- 
gardèrent l'ambassade  de  Titu-Antachi  comme  un  piège  que 
leur  tendoient  les  Péruviens  pour  les  amener  dans  leur  ca- 
pitale ,  et  les  massacrer. 

Ces  soupçons  ,  que  Pizare  combattit  inutilement ,  je- 
tèrent beaucoup  tlo  A-nidRiir  et  de  méfia nco  dans  l'entrevue 
qu'Atahualpa  lit  demander  deux  jours  après  aux  Espagnols. 

Les  cavaliers  que  Pizare  avoit  amené  d'Europe,  les  sol- 
dats ,  les  marins  ,  tous  reçurent  ordre  de  se  tenir  sous  \en 
armes  dans  le  plus  grand  ordre;  et  sous  prétexte  de  célébrer 
l'arrivée  du  monarque  Indien  ,  ils  dévoient  porter  ,  par  le 
bruit  de  leurs  armes,  et  la  précision  de  leurs  exercices,  l'é" 
tonnement  et  l'effroi  dans  son  esprit. 

Ce  prince ,  de  son  côté ,  n'éloit  pas  sans  inquiétude  ;  il 
eonduisoit  avec  lui  quatre  corps  de  troupes ,  le  premier ,- 
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qui  funiioit  son  avant-garde,  s'ouvrit  à  l'approche  des  Es- 
pagnols ,  et  se  rangea  sur  les  flancs  de  leur  petite  troupe  ; 
deux  autres  escortoicnt  le  prince  ;  le  quatrième  formoit 
l'arrière-garde ,  et  devoit  s'avancer  au  premier  signal  que 
donneroit  un  indien  placé  sur  un  rocher. 

II  étoit  bien  difficile  qu'une  entrevue  entre  deux  nations 
qu'aucun  lien  ne  réunissoit  ,  qu'une  crainte  mutuelle  rap- 
proclioit  pour  un  moment ,  qui  n'avoieni  aucune  confiance 
l'une  dans  l'autre  ,  et  qui  parloieut  un  langage  différent , 
se  passa  paisiblement.  Pizare  s'avança  vers  Atahualpa,  et  lui 
présenta  le  pcre  Valverde,  missionnaire,  et  Philippillo , 
son  interprèle  :  Valverde  commença  un  discours  fort  long 
sur  les  avantagés  de  la  religion  catholique  :  Philippillo 
qui  étoit  incapable  de  bien  saisir  le  sens  des  paroles  du  mis- 
sionnaire ,  les  rendit  sans  doute  im])arfaitement  au  mo- 
narque Péruvien ,  qui  parut  entendre  avec  impatience  la 
menace  d'être  brûlé  ,  lui  et  tous  ses  sujets  ,  pour  avoir 
adoré  le  soleil ,  et  ([ui  répondit  avec  beaucoup  de  sang-froid 
à  Valverde  :  »  qu'il  vouloit  avoir  les  Espagnols  pour  amis; 
••  qu'il  ne  se  proposoit  pas  de  les  contraindre  dans  l'exer- 
"  cice  de  leur  religion  ;  qu'il  vouloit  se  conserver  la  même 
••  liberté  ;  qu'il  ne  pouvoit  croire  que  Dieu  fut  né  d'une 
••  femme ,  et  qu'il  se  soit  laissé  Immoler  par  l'homme  qu'il 
••  avoit  ci'éé  ;  que  le  soleil  avoit  de  tout  temps  protégé  ses 
••  sujets,  et  qu'il  l'adorçroit  éternellement  ". 

Valverde  voulut  insister  ;  et  les  Espagnols ,  ennuyés  de 
son  sermon,  bvûlans  d'ailleurs  de  partager  les  richesses  qui 
les  environnoient ,  se  jetèrent  sur  quelques  vases  d'or  con- 
sacrés au  soleil.  Les  Indiens  coururent  aussitôt  à  leur  ren- 
conlre  ,  pour  venger  leurs  Dieux  oui  rages  :  Atahualpa  et 
VaUcrde,  voyant  eu  mouvement,  firent  signe  aux  deux 
partis  de  se  séparer. 
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La  paix  fut  accordée  à  Manco-Inca;  on  lui  rendit    lea 

marques  de  la  souveraineté  ,  et  un  pouvoir  absolu  sur  ses 

sujets  ;   il  prit  l'engagement  de  faire  respecter  la  religion 

chrétienne  ,  et  de  traiter  Iqs  Espagnols  en  alliés. 

Almagro  ,  dont  les  troupes  él oient  sur  le  point  de  com- 
battre celles  d'AKarado  ,  donna  à  ce  gouverneur  Mexicain 
une  somme  d'or  très-considérable  ,  pour  qu'il  renonçât  à  la 
conquête  des  parties  septentrionales  du  Pérou,  et  cette  con- 
vention fut  loyaleinent  exécutée. 

Pizare  et  Almagro  avoient  désarmé  par  ces  traités  tous 
leurs  ennemis  communs  ;  mais  ils  n'avoien.  -mcore  rien  lait 
pour  rétablir  entre  leurs  armées  la  paix  que  les  évènemens 
avo'ent  altérée; cette  réunion,  qui  scmbloit  impossible,  fut 
conclue  aussitôt  que  ces  deux  associés  se  virent  ;  ils  cou- 
rurent dans  les  bras  l'un  de  l'autre;  ils  s'embrassèrent  et 
recurent  presqu'au  même  instant  les  dépêches  de  la  cour 
d'Espagne  ,  qui  avoit  nommé  Pizare  marquis  et  gouverneur 
du  Pérou,  et  donné  le  titre  d'adelantade  à  Almagro. 

Il  ne  resta  plus  alors  aux  conquérans  du  Pérou  d'autres 
soins  que  ceux  de  rétablir  l'ordre  dans  ce  vaste  royaume  ; 
il  fallut  ])lusieurs  années  pour  réduire  absolument  les  Péru- 
viens qui  saisissoicnt  toutes  les  occasions  de  chasser  les  Es- 
pagnols, et  pour  détruire  absolument  la  ])uissance  des  an- 
ciens incas, 

A  peine  Pizare  fut-il  paisible  possesseur  de  l'empire  qu'il 
avoit  conquis,  que  les  divisions  se  rcnouvcllèrcnt  entre  lui 
et  son  associé  ;  il  fit  arrêter  Almagro  ,  dont  le  fils  ]iàrvint 
ensuite  à  le  faire  assassiner.  Fernand  Pizare  ,  frère  du  con- 
quérant ,  ne  parvint  à  mettre  un  terme  à  toutes  les  guerres 
intestines,  qu'en  faisant  mourir  ou  exposer  tous  les  dcscen- 
dans  d'Almagi'o. 

Depuis  ce  moment ,  les  Espagnols  ont  été  paisibles  pos* 
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sesscurs  de  ce  pays,  qui  est  pour  eux  une  source  intarissable 
do  richesses  ,  et  qui  leur  a  donné,  dans  le  système  poliliquo 
de  l'Europe,  une  influence  que  leur  situation  et  leur  carac- 
tère ne  pouvoit  pas  leur  donner. 

On  voit  aujourd'liui  dans  lo  Pérou  bien  peu  de  ses  anciens 
habitans  ;  les  Espafçnoïs,  qui  y  portent  le  nom  de  créoles, 
y  sont  pour  ainsi  dire  les  seuls  liommes libres,  et  les  Indiens 
y  sont  rangés  sur  la  même  ligne  que  les  Nègres  de  traite  : 
ces  infortunés  conservent  cependant  une  certaine  vénéra- 
tion pour  le  soleil  ,  et  paroissent  encore  sensibles  à  la  gran- 
deur et  à  la  puissance  de  leurs  ancêtres. 
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USAGES   ET  COSTUMES 

DU     MEXIQUE, 

AVANT  ET  APRÈS  LA  CONQUÊTE  DE  CORTÊS. 


A 


VANT  la  découverte  du  Mexique  les  Européens  n'avoient 
trouvé  dans  le  Nouveau  -  monde  que  des  hordes  éparses  de 
sauvages  ,  sans  lois ,  sans  principes ,  souvent  sans  habitations  : 
quel  dut  être  leur  étonnement,  en  trouvant  au  fond  de  l'Amé- 
rique un  Empire  immense  ,  ae?lc)is  invariables  ,  un  gouver- 
nement sagement  combiné  ,  des  édifices  superbes ,  des  arts 
dont  l'Europe  se  seroit  enorgueillie,  des  armées  nombreuses 
et  disciplinées  ;  enfin  ,  tout  ce  qui  caractérise  un  peuple 
instruit  et  civilisé? 

Cet  aspect  eût  effrayé  tout  autre  que  Cortès  ,  et  il  a  fallu 
son  courage  et  son  génie  pour  soumettre ,  avec  deux  cents 
soldats  ,  un  des  plus  puissans  Empires  du  monde. 

L'origine  îles  Mexicains  se  perd  dans  la  nuit  des  temps  ;  leur 
système ,  à  cet  égard ,  rcsscjnble  beaucoup  à  celui  des  Juifs  : 
Dieu,  disent-ils,  avoit  formé  d'abord  un  homme  de  terre,  qu'il 
anima,  et  ensuite  une  femme  ,  qu'il  tira  du  corps  de  l'homme  j 
l'un  et  l'autre  se  baignèrent  ,  malgré  la  défense  du  Soleil  , 
dans  une  fontaine  ;  ils  furent  alors  relégués  dans  des  mon- 
tagnes affreuses,  où  ils  persévérèrent  dans  leur  désobéissance  : 
lojig-tcmps  après,  uu  déluge  détruisit  tous  leurs  enfans  ,  ù. 
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l'exception  d'une  seule  famille ,  qui  se  sauva  dans  un  canot 
sur  le  sommet  d'une  montagne.  .Cette  famille  se  divisa  ;  une 
partie,  sous  le  nom  de  Cinchimeqnes y  resta  sauvage  et  habita 
les  montagnes  j  l'antre,  sous  le  nom  de  Navatlaqucs  f  forma 
l'empire  du  Mexique. 

Ce  royaume  existoit  depuis  cinq  cents  ans  ,  lors  de  l'inva- 
sion des  Espngnols  ;  il  avoit  eu  huit  rois  <iui,  favorisés  du 
Soleil ,  avoient  soumis  au  même  prince  et  aux  mômes  dieux 
tout  le  pays  qui  s'étend  dans  l'Amérique  septentrionale  du 
septième  au  trentième  degré  de  latitude  Nord. 

Cette  contrée  ,  bornée  au  midi  par  la  mer  du  Sud ,  au 
couchant  par  la  mer  Vermeille ,  au  Levant  pur  le  golfe  du 
Mexique ,  au  Nord  par  lu  Louisiane ,  a  six  cents  lieues  do 
diamètre. 

L'air  y  est  en  général  sain  et  tempéré  ;  les  plus  grande» 
chaleurs  sont  dans  les  mois  d'Avril ,  Mai  et  Juin  ;  en  Juillet 
en  Septembre  les  pluies  sont  continuelles  ;  le  reste  de  l'année 
forme  la  saison  froide ,  que  les  Espagnols  comparent  à  leur 
Automne. 

Les  montagnes  y  sont  très-hautes  ,  et  plusieurs  ont  à  leur 
sommet  des  volcans  dont  les  éruptions  fréquentes  effrayent 
les  Mexicains  ,  qvti  les  regardent  comme  les  cheminées  da 
l'Enfer.  On  y  voit  une  multitude  de  rivières  et  de  lacs.  Celui 
de  Mexico  présente  une  singularité  qui  peut  être  regardée 
comme  une  des  merveilles  de  la  nature  j  la  moitié  de  ce  lac, 
sans  qu'il  y  existe  aucune  séparation  ,  est  salée ,  tandis  que 
l'autre  est  d'une  eau  douce  et  saine  :  on  attribue  ce  phénomène 
aux  mines  de  sel  qui  environnent  la  partie  supérieure. 

C'est  sur-tout  aux  pays  situés  autour  de  ce  lac  que  l'on  doit 
appliquer  ce  que  les  voyageurs  racontent  de  la  fertilité  du 
Mexique  ;  la  terre  y  produit  trois  récoltes  j  la  première  se 
nomme  moisson  d'eau ,  parce  qu'elle  se  fait  au  printemps  , 
lorsque  la  terre  est  encore  mouillée  j  la  seconde ,  moisson  de 
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saison j  parce  qu'elle  se  fait  en  automne  ;  la  troisième,  mois- 
son aventurée ,  parce  qu'elle  est  moins  certaine  que  les  autres. 

Le  cacaotier  ,  la  vanille  ,  Vachiote  ^  le  maïs  j  \e  pin  ,  le 
cèdre ,  les  fleurs  de  presque  tous  les  pays  ,  étoient  les  prin- 
cipales productions  du  Mexique  avant  la  conquête.  Parmi  la 
multitude  innombrable  d'oiseaux  qui  peuploient  les  airs  ,  on 
jen  remarquoit  un  de  la  grosseur  d'une  abeille ,  qui  ,  volti- 
geant sans  cesse  comme  un  papillon  ,  ne  se  nourrissoit  que 
du  suc  des  fleurs  ,  et  dormoit  trois  mois  de  l'annde ,  suspendu 
par  les  pattes  à  une  branche. 

La  richesse  de  ces  belles  contrées  et  la  fécondité  d'un  pays 
qui  donne  presque  sans  aucun  soin  trois  récoltes  abondantes, 
ont  influé  sur  le  tempérament  et  les  mœurs  de  ses  habitans. 

Les  voyageurs  nous  peignent  les  anciens  INI^xicains  d'une 
taille  médiocre  ,  d'un  embonpoint  presque  toujours  excessif  j 
leur  contenance ,  disent-ils ,  est  molle  j  ils  sont  naturellement 
paresseux  j  la  chasse  et  la  guerre  peuvent  seules  les  faire 
sortir  momentanément  de  leur  apathie  habituelle  j  leur  peau 
jaune  acquiert  vm  éclat  t»'^G;oûtant  par  une  onction  fréquente 
d'une  huile  destinée  à  empêcher  la  croissance  des  poils  j  leurs 
yeux  sont  grands ,  leurs  naruies  fort  ouvertes ,  leurs  cheveux 
gros  et  courts ,  et  leur  menton  absolument  sans  barbe. 

Les  femmes  ne  diffèrent  des  hommes  que  par  la  longueur 
de  leur  chevelure  j  les  fdles  la  portent  flottante  sur  les  épau- 
les et  sur  le  sein  j  les  épouses  la  tressent  sur  leur  front  :  leur 
principale  beauté  consiste  dans  la  petitesse  du  front  et  dans 
la  grosseur  du  sein. 

Les  deux  sexes ,  chez  les  gens  du  commun ,  ne  portent 
aucun  vêtement  ;  des  plumes  ,  des  verroteries  et  des  écailles 
passées  avec  un  nerf,  dans  le  menton ,  le  nez  et  les  oreilles, 
sont  leurs  uniques  ornemens. 

Les  nobles,  les  gens  en  place,  sont  vêtus  d'un  petit  man- 
teau ,  fixé  autour  des  reins ,  et  portent  des  sandales. 
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Les  guerriers  se  couvrent  d'une  peau  d'ours  ou  de  tigre, 
dont  la  tête  leur  sert  de  coiflurc  ;  une  biuidoulif^re  do  cœurs, 
d'oreilles  et  de  nez  ajoute  encore  ù  l'horreur  de  ce  cos- 
tume. \ 

Croira- t-on  que  ces  barljarcs,  qui  portoicnt  en  triomphe  la 
tetc  et  le  cœur  des  ennemis  qu'ils  avoient  mangés,  avoient  de 
la  répugnance  à  se  nourrir  de  la  chair  des  animaux  ;  leurs 
alimcns  ordinaires  étoicnt  la  pAte  de  maïs  et  la  farine  de 
cacao  ;  ces  fruits ,  broyés  dans  uiic  grande  quantité  d'eau  , 
étoicnt  leur  boisson  liabituelle  :  l'usage  des  licpicurs  fortes  et 
des  parfums  leur  étoit  absoliunent  interdit.  Elevés  par  leurs 
connoissanccs  au-dessus  de  tovis  leurs  voisins,  ils  s'abste- 
jioient  sans  peine  de  toutes  les  liqiieurs  dont  l'usage  pouvoit 
altérer  la  raison.  Les  vieillards  obtcnoicnt  quehpiefois  la 
permission  d'en  boire ,  mais  la  moindre  apparence  d'ivresso 
leur  coûtoit  la  liberté  :  ils  étoient  déshonorés ,  rasés  et  em- 
ployés avec  les  fous  aux  travaux  publics.  Quelle  leçon  pour 
des  nations  qui  mieux  policées  devroient  mieux  connoître  le 
prix  de  la  raison  ! 

Simples  dans  leur  nourriture  et  dans  leurs  vêtcmcns  ,  les 
Mexicains  déployoient  tout  leurs  talons  dans  la  construction 
de  leurs  habitations  et  de  leurs  écliiices  publics. 

Leurs  maisons  construites  en  bois  do  Cèdre  et  en  chaux 
étoient  composées  de  j)lusieurs  appartcmens  ,  la  disposition 
de  la  charpente  formoit  des  compartimens  ingénieusenieuï 
distribués.  Tous  les  bois  étoient  sculptés,  tous  les  murs  avoient 
l'éclat  et  1g  poli  d'une  glace  ou  étoient  ornés  de  plumes  et 
de  tableaux  représentant  les  chefs  de  la  famille. 

La  peinture  étoit  parvenue  chez  ce  peuple  sauvage  à  un 
degré  de  perfection  qui  a  étonné  les  Européens.  Elle  tenoit 
lit'u  aux  Mexicains  de  l'imprimerie,  de  l'écriture,  de  l'his- 
toire ,  des  registres  publics ,  de  calaadrier  et  de  tous  les  arts 
eiJSomble. 
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L'hîstoiie  de  chaque  famille  étoit  empreinte  sur  les  murs 
de  sa  in.iison. 

Les  grands-hommes  étoîent  peints  dans  les  places  pnl)ll([ucs 
avec  les  victoires  ou  les  chasses  qui  les  avoient  illustrés. 

On  ne  connoissoit  d'autre  titre  de  propriété  que  la  repré- 
sentation de  l'ohjet  (jue  Ion  possédoit. 

On  faisoit  le  portrait  des  eiit'ans  au  moment  de  leur  nais- 
sance ,  et  c'étoit  en  les  comparant  avec  ce  portrait  que  l'on 
prouvoit  ou  constatoit  leur  état. 

Une  multitude  innombrable  de  tableaux  rénnis  par  ordre 
de  date  formoient  tout  ù  la  fois  la  bibliothèque  et  l'histoire 
de  la  nation. 

Une  vaste  l'oue,  déposée  dans  le  î^rand  temple  de  Mexico, 
servoit  de  calendrier  perpétuel  :  elle  étoit  divisée  en  cin- 
quante-deux années,  et  chacune  de  ces  années  en  dix-hiiit 
n; ois  de  vingt  jours,  qtd  formoient  précisément  trois  cents 
soixante -cinq.  Lts  phases  de  la  Lune,  le  mouvement  du 
Soleil,  les  jours  des  fêtes  publiques,  les  années  bissextiles, 
tout  étoit  marqué  sur  ce  calandricr. 

C'étoit  sur -tout  dans  les  temples  et  dans  le  palais  du  ro* 
qu'on  admiroit  les  chef-d'œuvres  des  artistes  Mexicains. 

Les  peintures  les  plus  brillantes  des  fées  sont  mille  fois  au- 
dessous  de  la  description  des  palais  de  Mexico. 

On  y  comptoit  plus  de  ([uatre  cents  appartemens  ,  tous 
plus  riches  les  uns  que  les  autres;  des  tapisseries  ingénieuse- 
ment dessinées  en  jilumes  en  décoroient  tous  les  murs;  les 
sièges  y  étoient  massifs,  les  plafonds  y  étoient  revêtus  de  lames 
d'or  ;  de  grandes  tables  d'argent  poli  imitoient  imparfixitement 
nos  glaces  ;  de  vastes  j;irdins,  parsemés  des  plus  belles  Heurs , 
s'étcndoient  de  toute  part,  et  une  double  enceinte  en  faisoit 
tout  à  la  fois  un  séjour  de  délices  et  une  place  forte. 

Le  faste  de  la  cour  Mexicaine  répondoit  en  tout  à  la 
richesse  de  ce  palais. 
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Sept  ow  huit  mille  nobles ,  vôtus  do  pourpre ,  formoicnt  la 
garde  et  lo  conseil  du  nionar([ue. 

Ils  étoicnt,  suivant  leur  noblesse  et  leurs  dignités,  ëpars 
dans  des  appartcmens  plus  ou  moins  éloignés  du  prince. 

Ils  l'cnvironnoient  tous  lorsqu'il  se  montroit  ù  son  peuple , 
tous  ses  sujets  pouvoient  alors  se  traîner  jusqu'à  lui,  en  bai- 
sant trois  fois  la  terre  et  l'appellant  successivement  seigneun 
monseigneur  y  grand- seigneur.  Il  les  écoutoit  avec  bonté  et 
leur  accordoit  tovit  lors([u'ils  avoient  rempli  ce  cérémonial 
avec  grâce  et  exactitude  ,  mais  la  moindre  petite  omission 
dans  ces  génuflexions  étoit  rigoureusement  punie.  L'infor- 
tuné qui  l'avoit  commise  étoit  sur  lo  champ  enlevé  par  les 
exécuteurs  qui  accompagnoient  par-tovit  le  roi. 

La  table  do  ce  monarque  étoit  servie  avec  un  fr.ste  et  une 
profusion  mille  fois  au-dessus  du  luxe  Asiatique  :  deux  cents 
plats  y  paroissoient  j  il  touchoit  du  bout  de  son  sceptre  ceux 
qui  lui  plaisoient,  et  distribuolt  sur  le  champ  les  autres  à  toua 
les  officiers  du  palais. 

Ces  officiers ,  choisis  parmi  les  grands  de  l'empire,  mettoient 
leur  gloire  t\  remplir  auprès  de  leur  souverain  les  fonctions 
les  plus  serviles.  La  maison  de  l'empereur  sembloit  calquée 
sur  celle  des  princes  Européens  »  et  la  flatterie  qui  suit  par- 
tout le  pouvoir  suprt^me  ,  uvoit  attaché  l'honneur  de  la 
nation  à  exercer  auprès  du  prince ,  sous  le  titre  de  premier 
serviteur  f  compagnon  de  la  garde^robe  ,  porte  litière  ,  &c.  , 
les  fonctions  les  plus  basses  et  les  plus  humiliantes. 

Ce  respect  servile  des  Mexicains  pour  leur  empereur  avoit 
sa  source  dans  une  vieille  fable,  qui  faisoit  remonter  jusqu'au 
Soleil  l'origine  de  la  maison,  royale. 

Aussi  ce  peuple,  conséquent  dans  ses  idées,  exigeoit-il  do 
son  maître  en  l'élevant  sur  le  trône  tout  ce  qu'il  auroit  exigé 
d'un  dieu  :  il  le  forçoit  de  jurer  que  pendant  tout  son  régna 
le  Soleil  écluiroroit  la  terre, les  moissons  seroieiit  abondaûteç 
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et  les  ennemis  de  l'état  seroient  vaincus  }  on  lui  mettoit  sur 
le  champ  les  arm^s  à  la  main  ,  et  sa  naissance  n'étoit  plus 
qu'un  i'uible  droit  ù  lu  cuuronnc  si  la  victoire  11c  le  dëgageuit 
pas  de  ses  sermens. 

Revenoit-il.victorieux,  alors  il  ëtoit  revêtu  d'un  manteau 
de  pourpre,  bordé  d'une  large  frange:  on  lui  mettoit  des 
soidiers  d'or  massif,  et  sur  la  tôte  luie  couronne  assez  sem- 
blable à  une  mître  :  on  le  chargeoit  de  colliers  et  de  ceintures 
de  pierres  précieuses ,  on  l'élevoit  dans  une  litière  d'or  mas- 
sif bruni ,  et  les  chefs  de  la  nation  le  portoient  sur  leurs 
épaules  dans  la  capitale.  Les  Mexicains,  montés  sur  le  toît 
de  leur  maison  ,  célébroient  son  approche  par  des  cris  de 
joie  ,  mais  aucun  d'eux  ne  pouvoit  lever  les  yeux  vers  lui  j 
c'étoit  un  crime  capital  qxie  la  mort  suivoit  de  près. 

Arrivé  à  son  palais  ,  il  étoit  proclamé  empereur ,  et  ne  sor-» 
toit  plus  qu'avec  cet  appareil  et  ce  costume  imposant. 

La  forme  du  gouvernement  répondoit  en  tout  à  l'idée  que 
les  Mexicains  se  formoient  de  leur  prince.  Un  dieu  ne  doit 
connoître  d'autre  loi  que  sa  volonté  ,  tout  doit  d>  it  lui  être 
aveuglément  un  •< ,  aussi  l'empereur  du  Mexique  exerçoit- 
il  un  pouvoir  absolu;  les  impôts,  les  propriétés,  la  vie  d© 
ses  sujets,  tout  étoit  soumis  à  sa  volonté  suprême. 

Cepciidani ,  par  une  politique  commune  à  tous  les  souve- 
rains,  il  avoit  un  conseil  d'état  qu'il  affectoit  de  consulter  en 
tout.  Ce  conseil  étoit  composé  des  quatre  premiers  officiers 
de  la  couronne. 

L'un  portoît  le  titre  de  coupeur  d'hommes  ,  et  étoit  le 
ministre  des  vengeances  du  prince  j  un  autre,  nommé  chef 
des  lances ,  étoit  son  premier  écuyer  ;  un  troisième ,  sous  le 
titre  A*épancheur  de  sang ,  lui  servoit  de  médecin  j  et  le 
quatrième  ,  appelé  seigneur  de  la  maison  noire ,  l'accom- 
pagnoit  et  le  consoloit  dans  les  momens  de  deuil. 

On  conçoit  qu'un  conseil  composé  du  bourreau ,  du  raédc- 
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cin  ,  de  l'éciiyer  et  de  l'ami  du  prince  étoit  un  vain  simulacre 
soniiiis  à  la  volonté  d'un  maîti'e  absolu. 

Tous  ks  gouverneurs  qui  ,  sons  le  nom  de  caciques  , 
régiioîeut  dans  les  provinces  de  reni]>lre,  étoient  soumis  à 
ce  conseil ,  qui  ]iouvoit  à.  son  gré  les  destituer. 

Cet  empire  dont  le  gouvernement  a  des  rapports  si  frappans 
avec  Its  (  tats  féodaux  de  l'Europe  leur  rcssembloit  aussi  ])ar 
la  multiplicité  des  ordres  de  chevalerie  :  ces  distlaccions 
étoient  confcir  t  s  par  le  prince  ,  et  atliroient  autour  de  lui 
une  loule  de  flatteurs  et  de  courtisans. 

Les  ordres  du  tigre,  Ac  Va/p^Je  ,  i\^x  lion  étoient  réservés 
auK  grands  généraux  et  aux  hnhiles  chasseurs  j  l'ordre  deS 
(jiiciics  ou  di  s  tecui/tcsno  pouvoit  être  conféré  (|u'au  roi, 
aux  prêtres,  aux  princes  de  sang  :  tr(MS  années  d'éjireuves  et 
fie  tcuirmens  préjiaroient  le  jeune  candidat  à  cette  hauLe 
cli2,nite.  On  le  conduisoit  au  ])ied  des  autels  où  le  grand  prê- 
tre eprouvoit  son  courage  et  sa  patience  en  lui  perçant  le 
ïicz  ou  les  joues  avec  un  os  de  tigre  ,  et  en  lui  adressant  un. 
tis;  u  d'injures,  de  reproches  et  de  menaces.  ]5ientAt  après  il 
étoit  dépouillé  de  ses  habits,  halïoué  et  chassé  honteusement 
du  temple.  Ses  pai'cns ,  ses  amis,  tous  les  chevaliers  de  l'oiv 
(h'e  se  reunissoient ,  faisoient  un  grand  repas  en  sa  présence, 
tandis  que,  couihé  par  terre,  il  étoit  réduit  à  un  peu  de  foin 
et  d'eau.  Il  passoit  dans  cet  état  pbisieurs  nuils,  eiivironné  do 
vieux  soldats  (jui  avoient  soin  de  le  réveiller  sans  cesse  ; 
il  se  perçcûl  les  nu)lkts,  les  joi'"3  ,  les  oreilles,  et  offroit  son 
cong  aux  idoles  ;  enfin  il  se  reliroit  et  jiassoit  une  aniu'e 
ciitire  dans  les  jeûnes  sans  pouvoir  s'apjirocher  de  sa  mai- 
son ,  de  sa  fimiiie  ,  ou  de  ses  parens  ;  enfin  ,  loi'S(|u'oji  avoit 
aii;si  éjircnivé  sa  force  ,  son  altachement  pour  son  ('powse  , 
£.!  ft'iiueté,  son  appeiir,  on  le  rccc\ oil  l<'cui /le  ;  on  lui  per- 
IV  WiHi.  lie  porter  dis  plmnes  bliinehes  ,  i\c  laihser  croître  ses 
thcvcu::  et  de  les  nouer  d'uu  ruban  rou:^e.  Ces  plumes ,  co 
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cortlon  ,  le  droit  de  préséance ,  et  de  faire  porter  un  siège 
pour  s'asseoir  pai'-tout  en  présence  du  roi ,  étoient  les  seuls 
attribus  de  cet  ordre ,  et  rappellent  en  France  les  cordons , 
les  préséances  et  le  tabouret  chez  le  roi. 

Si  les  Mexicains  ne  trouvoient  pas  le  bonheur  dans  leurs 
lois  politiques  ,  ils  le  trouvoient  du  moins  dans  leur  code  civil. 
Les  enfans  appartenoient  à  la  nation  :  leur  père  pouvoit 
concourir  à  leur  éducation  ,  mais  il  ne  pouvoit  les  en  pri- 
ver. On  les  réunissoit  dans  de  vastes  écoles  où  ils  appre- 
noieut  l'art  militaire,  la  danse,  la  religion,  la  morale. 

Dès  l'îfge  de  dix  ans  ils  devenoient  utiles  à  l'état  j  ils  por- 
toient  les  vivres  aux  armées  ,  et  n'étoient  rendus  ù  leurs 
p(^res  qu'après  avoir  fait  une  campagne. 

Les  fdles  étoient  réunies  dans  des  lieux  de  retraite  jusqu'au 
moment  où  elles  avoient  choisi  un  époux. 

La  bénédiction  nuptiale  n'étoit  pas  une  vaine  cérémonie  : 
ce  oui ,  qui  si  souvent  n'est  que  sur  les  lèvres  ,  n'étoit  pas 
un  vain  formiilaire.  Les  deux  époux ,  obligés  de  se  fixer 
en  présence  de  leurs  parens  assemblés  ,  cherchoient  dans 
leurs  yeux  le  consentemeut  des  cœurs  j  si  l'un  des  deux  ne 
pouvoit  soutenir  les  regards  de  l'autre,  il  étoit  méjuisc  et  le 
mariage  étoit  rompu. 

Leurs  lois  permeltoient  le  divorce  ;  mais  chez  ce  peuple 
fortuné  l'homme,  plus  parfait  que  la  loi,  rejettoitce  funeste 
présent. 

Libres  de  partager  leu""  cœur  et  leur  lit  entre  plusieurs 
femmes,  les  Mexicains,  bons  maris,  bons  pères,  lulasoiont 
aux  nobles  ,  avix  princes ,  aux  chefs  de  la  nation ,  ce  triste 
privilège. 

Ce  peuple,  si  doux  dans  ses  habitudes,  si  sage  dans  sa  vie 
domestiipie ,  au  lieu  de  trouver  dans  sa  religion  un  encoura- 
gement à  la  vertu,  y  puisoit  le  goût  du  meurtre  et  des  prin- 
cipes sanguinaires. 
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Le  sang  humain  étoit  le  seul  encens  que  les  Mexicains 
ofiroient  à  kiir  divinité.  L'autel  étoit  un  écliafaud  ,  les 
prêtres  des  bourreaux ,  pour  lesquels  le  meurtre  étoit  devenu 
un  besoin  et  une  jouissance. 

Les  Coffres  ^  forces  par  une  faim  dévorante  à  se  repaître 
de  leurs  enfans  ,  trouvent,  sinon  leur  justification,  du  moins 
une  excuse  dans  leiir  ignorance  et  dans  la  faim  qui  les  pres- 
se ;  mais  rien  ne  peut  soustraire  à  la  haine  et  au  mépris  de 
toutes  les  nations  un  peuple  instruit  (pii ,  guidé  par  des  prê- 
tres inhumains,  sacvifioit  ennemis ,  amis ,  femmes ,  erifans ,  filles, 
et  crovoit  honorer  l'Être  suprême  en  détruisant  son  ouvrage. 

Ces  fctcs  abominables  reven oient  régulièrement  à  des  jours 
fixes,  et  souvent  la  férocité  des  prêtres  en  liâtoit  le  moment. 
Ils  écrivoient  à  l'empereur  que  les  dieux  avaient  faim.  Cette 
lettre  étoit  une  déclaration  de  guerre  à  tous  les  peuples  voi- 
sins de  l'empire  j  on  entroit  chez  eux  les  armes  à  la  main  , 
on  s'efibrçoit  de  les  prendre  vivans ,  on  les  remettoit  aux 
prêtres  (pii  les  immoloient. 

Le  topilzin  ou  prêtre  du  couteau  étoit  grand  sacrificateur  j 
les  autres  prêtres,  couronnés  comme  lui  de  plumes  et  vêtus 
d'une  longue  simarre  y  se  laissoient  croître  la  barbe  et  se 
pcignoient  la  figure  en  noir.  Ils  étendoient  la  victime  sur 
une  grande  pierre,  et  le  /o^/7s//; lui arrachoit  le  cœur  encore 
palpitant  qu'il  offroit  à.  ses  dieux. 

Apres  ce  grand  sacrifice  on  brisoit  l'idole;  chaque  Mexi- 
cain en  mangeoit  respectueusement  un  morceau  et  empoi'- 
toit  un  membre  des  victimes  dont  su  famille  entière  se  repais- 
soit  dans  un  grand  festin. 

Les  idoles  étoicnt  un  composé  de  sang  et  de  maïs.  Les 
quatre  principales  répondoient  aux  quatre  vents  ,  aux  quatre 
saisons  ,  aux  (piatre  élémens  ;  le  Soleil  étoit  le  maître  su- 
prême de  CCS  dl(>ux.  Sa  maison  située  ,  au-dessus  des  nues, 
éloii  le  Si'jour  des  jjicnhcureux  ;   les  médians  dévoient  être 
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livrés  à  TescatiJputza  ,  dieu  de  la  pénitence  ^  qui  lialntoit 
au  fiJud  des  volcans ,  et  qui  pardonnoit  tous  les  pédics  dont 
on  s'accusoit. 

Cette  religion,  dans  laquelle  on  remarque  quelques  rapports 
avec  le  paradis ,  l'enfer ,  la  confession  et  la  communion  ca- 
tholiques, admettoit  une  fin  du  monde.  Le  Soleil,  à  l'expira- 
tion du  siècle ,  dcvoit  rester  dans  le  néant  ;  aussi  tous  les 
cent  ans  les  Mexicains ,  plongés  dans  la  douleur ,  brisoient  leur 
vases  ,  montoient  sur  les  toîts  de  leur  maison  et  y  attendoient 
en  tremblant  la  destruction  de  l'univers  ou  le  lever  du  Soleil. 

Les  temples  où  se  célébroient  ces  fêtes  de  sang  étoient  en- 
vironnés  de  vastes  palais  destinés  à  loger  les  prêtres    et  à 
garder  les  armes  de  l'état.  Il  étoit  digne  d'un   peuple   qui 
croyoit  lionorer  les  dieux  par  des  meurtres,  de  faire  de  leurs 
cniplcs  des  arsenaux. 

Le  palais  des  funérailles  snrpassoit  tous  les  autres  par  son 
élévation  et  sa  régularité.  Des  ossemens  unis  avec  de  la  chaux 
en  composoient  l'enceinte  et  les  murs  j  des  cran  es  desséchés 
et  disposés  en  forme  de  guirlande  décoroient  horriblement 
ce  triste  séjour,  et  deux  tours  élevées  à  perte  de  vue  annon- 
çoient  au  loin  le  tombeau  des  empeieurs. 

Ces  vastes  palais  ,  le  faste  de  cette  cour  brillante,  cette  garde 
de  nobles,  ces  jardins,  tout  cet  appareil  imposant,  n'absoi'- 
boienf* qu'une  foiljle  partie  des  revenus  de  l'empire. 

Les  impôts  seuls  .s'elcvoient  au  cinquième  du  produit  ter- 
ritoriid.  Des  envoyés  du  conseil  faisoient  chaque  année  le 
tour  de  l'empire,  suivis  d'uii?  nombreuse  armée,  et  rançou- 
noient  tous  les  peuples  sur  leur  passage. 

Plus  de  quinze  cents  cités  étoient  soumises  h.  cet  injuste 
gouvernement  ;  les  TUiscalans  seuls  dans  tt)ut  le  golfe  du 
IMcxicpio  avoient  eu  le  courage  de  résister  aux  ordres  de  l'em- 
pereur, et  s'étoient  maintenus  libres  au  milieu  des  peuples 
esclaves  dont  ils  étoient  caivironnés. 
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Mo?itczuma ,  prince  foible  et  fier  ,  gouvernoit  ce  vaste 
empire ,  lorsq  ?^  deux  cents  Espagnols  et  vingt  cavaliers ,  con- 
duits par  Collés,  osèrent  en  tenter  la  conquête. 

H c  mande  s  y  parti  en  \S\',  de  l'île  de  Cuba,  avoit  décou- 
vert l'Yïicatan  ,  mais  il  n'avoit  pas  osé  pousser  jusf[u'axi 
Mexique  j  Cortôs ,  plus  entreprenant ,  haliile  marin  ,  bon 
général ,  soldat  inlUtigable ,  doué  de  cette  prudence  et  de 
ce  courage  qui  prévoient  ou  surmontent  tous  les  obstacles  , 
demanda  au  gouverneur  de  Cuba  quelques  vaisseau::  et  un 
petit  nombre  d'hommes,  qu'il  promit  de  ramener  dans  peu 
de  temps  vainqueurs  du  Mexique. 

Le  mérite  de  Cortès  étoit  connu ,  il  obtint  tout  ce  qu'il 
demandoit  ;  il  partit ,  et  après  avoir  ei'ré  pendant  un  mois 
dans  le  golfe  du  Mexique,  il  débarqua  à  la  Vera-Oux. 

Déterminé  à  vaincre  ou  à  mourir,  il  voulut  forcer  ses  sol- 
dats de  partager  tous  ses  sentlmens;  il  brûla  ses  vaisseaux^  et 
leur  ôtaiit  ainsi  tout  espoir  de  retour,  il  les  plaça  entre  la 
victoire  ou  la  mort. 

Ce  trait  de  génie  lui  réussit;  tous  les  soldats  de  sa  foiljle 
armée  devinrent  des  héros,  ot  leur  première  action  fut  la 
défaite  d'ime  armée  de  vingt  mille  Américains  et  la  prise  de 
la  ville  de  Tabasco. 

La  nouvelle  de  cette  invasion  se  répandit  sur  le  champ 
dans  tout  le  Mexi.pie  ,  et  bientôt  Conès ,  environné  de  cin- 
quante mille  Mexicains,  fut  forcé  de  livrer  un  second  com- 
Lat.  Lf)ng-temps  la  victoire  fut  indécise;  les  Indiens  pres- 
soient  de  toutes  parts  les  ennemis  ,  mais  le  bruit  du  canon  et 
l'aspect  des  cavaliers,  qu'ils  prenoient  pour  dc'  dieux,  jetèrent 
bi;'ittot  la  consternation  dans  tous  les  esprits  j,  et  deux  cents 
Espagnols  virent  fuir  devant  eux  une  armée  dc  cinquante 
nulle  hommes. 

Bientôt  la  crainte  ou  l'espoir  de  se  soustraire  à  la  domina- 
tion Mexicaine  conduisirent  aux  pieds  dc  Corlès  une  foule 
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de  députés  qui  venoleut  réclamer  pour  leur  peuple  la  protec- 
tion du  Soleil  dont  ils  étaient  les  cnfans^ 

Cortès ,.  aussi  li.ibile  négociateur  que  grand  g(înéral,  reçut 
avec  bonté  tous  ces  am])assadeurs ,  et  mettant  adroitement  à 
profit  la  haine  qai'ils  avoient  pour  Montczuma,  il  leur  pro- 
mit son  appui  contre  ce  tyran  ;  il  défendit  aux  receveurs  de 
l'empire  d'exercer  aucune  violence  dans  la  collecte  des  im- 
pôts, et  parut  aux  yeux  des  Mexicains  un  génie  tutélaire 
envoyé  par  le  ciel  povir  leur  rendre  la  liberté. 

Une  conduite  aussi  hardie  porta  dans  l'ame  de  Montczuma 
un  sentiment  d'indignation  et  de  crainte.  Il  envoya  deux  of- 
ficiers de  l'empire,  précédés  d'une  nombreuse  armée ,  offrir  à 
Cortès  de  riches  présens  et  obtenir  de  lui  qu'il  se  rembarquât. 

Ces  députés  furent  reçus  avec  fierté  j  Cortès  accepta  les 
pi'ésens,  mais  il  déclara  qu'il  ne  quitteroit  pas  le  Mexi(|ue 
avant  d'avoir  vu  Montozumi.  Une  décharge  d'artillerie  faite  en 
apparence  ])our  célél;rer  l'arrivée  des  ambassadeurs  acheva  de 
porter  le  trouble  et  la  consternationdans  l'ame  des  Américains, 
que  les  manœuvres  de  la  cavalerie  avoient  déjà  effrayivs  j  tous 
se  prosternèrent,  et  les  députés  furent  obligés  de  se  retirer. 

Cortès  les  suivit  de  près  ;  il  laissa  à  Vera-Crux  sa  grosse 
artillerie  ,  une  partie  de  ses  bagages  et  queltpies  hommes  , 
et  marcha  droit  à  la  caj'itale  du  Mexique  ,  à  la  tête  de  cent 
cinquante  Espagnols  et  de  dix  mille  Mexicains  qui  portoient 
ses  l)agagcs  et  traînoiojit  son  artillerie. 

Cha(|iic  j(mr  de  nouvelles  armées  se  présentoient  et  étoient 
vaincues.  La  république  de  Tlascala  sur-tout  mit  sur  pied 
quatre-vingt  mille  hommes  ,  et  combattit  pendant  ut.  )our 
entier  contre  Cortès.  Ce  ]>euplc  courageux  méprJsoit  le  bruit 
du  canon;  les  cavaliers  l'avoient  d'abord  effrayé,  mais  il 
étoit  parvenu  à  se  saisir  d'un  cheval  d(.nt  il  portoit  la  t^te 
en  triomphe;  enfin  la  victoire  se  déclara  pour  Cortès^  il 
entra  eu  vainqueur  dans  Tlascala.  ' 
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Le  lâche  Montczuma  lui  envoya  des  ambassadeurs  pour 
lui  offrir  tuie  partie  de  l'empire  s'il  vouloit  lui  livrer  les 
Tlasctilans.  Cortès  écouta  cette  proposition  avec  indignation  , 
il  renvoya  les  ambassadeurs  sans  réponse ,  et  de  ce  moment 
il  exista  entre  lui  et  les  Tlascalans  une  alliance  à  laquelle 
il  a  peut-être  dû  la  conquête  du  Mexique. 

Après  une  marche  longue  et  pénible ,  et  retardée  chaque 
jour  par  de  nouvelles  batailles  ,  Cortès  arriva  à  Mexico.  Mon- 
tezuma  tremblant  vint  au-devant  de  lui,  environné  de  toute 
sa  cour;  ce  prince  descendit  de  sa  litière,  aussitôt  la  terre 
fut  couverte  de  riches  tapis  ,  et  il  s'avança  vers  le  général 
^Espagnol  qu'il  salua  profondément. 

Cette  conduite  dans  un  monarque  fier,  qui  saluoit  \  peine 
les  dieux  d'un  coup  de  tête,  acheva  de  persuader  aux  Mexi- 
cains que  les  Espagnols  ,  enfans  du  Soleil ,  portoient  devant 
eua-:  le  tonnerre  ^  et  étoient  envoyés  pour  asservir  la  terre. 

Cortès  et  sa  troupe  furent  logés  dans  un  palais  impérial; 
les  Tlascalans  campèrent  hors  la  ville,  et  pendant  trois  mois 
les  Espaanols  se  vii'ent  comblés  d'honneurs  et  de  présens. 

]\Iais  bientôt  ils  apprirent  que  Montczuma  songeoit  à  le$ 
surprendre  ,  que  la  garnison  de  Vera-Crux  avoit  été  pour- 
suivie par  ses  troupes  ,  que  la  tête  d'un  espagnol  avoit  été 
envoyée  à  l'empereur ,  et  que  le  peuple  de  Mexico  u'atten- 
doit  que  le  moment  favorable  pour  les  massacrer. 

Tout  autre  que  Cortès  eût  renoncé  à  son  entreprise  j  mais 
ne  consultant  que  son  courage  irrité  par  le  danger,  il  sa 
rend  chez  l'empereur  ,  lui  déclare  qu'il  est  prisonnier ,  la 
fait  charger  de  fers  ,  le  conduit  dans  le  quartier  espagnol , 
et  lui  ordonne  de  mander  auprès  de  lui  les  grands  et  les 
prêtres  pour  hil  rendre  compte  de  leur  conduite  :  le  monar- 
que tremblant  obéit  à  C'ortès,  et  le  peuple  soumis  aux  ordres 
de  son  maître  respecte  les  Espagnols. 

Cependant  une  noiivellc  flotte  Castillane  étoit  arrivée  à 
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la  Vera-Crux ,  un  nouveau  commandant  venoit  succéder  à 
Cortès  et  lui  ravir  le  fruit  de  sa  concjuete  ;  il  laisse  Mon- 
tezuina  sous  la  garde  de  quel(|ues  Espagnols ,  il  prend  avec 
lui  soixante  hommes,  traverse  quatre-vingt  lieues  de  pays  j 
et  trop  adroit  pour  souffrir  que  les  Américains  prissent  part 
au  comljat  qu'il  alloit  livrer  aux  Européens ,  il  laisse  les 
Tlascalans  à  quelqixe  distance  de  Vera-Crux  ,  s'avance  pen- 
dant la  nuit  ,  combat  le  nouveau  Commandant  ,  le  tue  ,  et 
revient  avec  quatre  cents  Espagnols  à  Mexico. 

Montezuma ,  mcpi'isé  de  ses  sujets,  ne  fut  bientôt  plus  en 
état  de  les  contenir  j  ils  se  portèrent  au  quart lere.îpagnol  , 
et  ce  foible  Empereur ,  voulant  arrêter  leurs  efforts  ,  tomba 
le  preraier  sous  leurs  coups.  Alors  Cortès ,  obligé  de  sortir 
de  Mexico ,  se  retire  à  Tlascala ,  il  y  fait  construire  quatre 
vaisseaux  ,  que  les  Tlascalans  portent ,  par  terre  ,  pendant 
dix  lieues  .,  jusques  au  lac  de  Mexico  ;  il  se  fait  suivre  de 
cinquante  mille  Américains  ,  et  après  un  siège  de  trois  mois  , 
il  se  rend  maître  de  la  capitale  du  Mexique  et  de  Guatimozin, 
successeur  de  Montezuma. 

Reconnoissant  envers  le  tlascalans  ,  il  les  déclare  libres 
et  indér  mdans;  il  abolit  par -tout  le  cultes  des  idoles,  il 
fait  percer  des  chemins  ,  bâtir  de  nouveau  quartiers  à 
Mexico;  et  après  avoir  étajjli  un  gouvernement  espagnol,  et 
élevé  cette  colonie  au  phis  haut  degré  de  prospérité ,  il  recon- 
duit en  Espagne  ses  troiipes ,  chargées  d'or  et  de  pierreries. 

Ce  grand  homme  ,  dont  les  rapides  conquêtes  avoient 
étonné  l'univers,  que  les  Mexicains  plaçoient  au  rang  des 
dieux,  et  les  Européens  au-dessus  des  plus  habiles  généraux  , 
reçut  ,  à  la  cour  ,  nn  acceuil  froid,  à  peine  obtient -il  du 
prince  un  moment  d'audience  ,  pour  régler  l'état  du  nouveau 
royaume  que  l'Espagne  lui  devoit. 

On  raconte  que,  choqué  de  cette  réception,  et  ne  voulant 
plus  paroître  à  la  cour ,  il  arrêta  la  voiture  du  roi  pour  lui 
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adresser  ses  plaintes  ?.  . .  Qui  est  /c>,  dit  le  roi  ?  Ce////  ,  réjxin- 
dit  Cortès  ,  ç/^i  voi/s  a  dont/é  ph/s  de  royaumes  q//e  vos 
ancêtres  ne  vous  avoient  laissé  de  villes.  Et  sans  attendre  iiiio 
réponse ,  il  s'éloigna. 

Ce  grand  homme  ne  se  vengea  de  son  monarque  qrie  par 
de  nouveaux  bienfaits  ,  son  esprit  infatigable  s'appliqua  du 
bonheur  de  la  nouvelle  Espagne 

Aussi  doux,  arssi  prudent,  aussi  chéri,  que  les  mission- 
naires étoient  durs  ,  cruels  et  détestés ,  il  substitua ,  sans 
trouljles ,  sans  violence,  le  christianisme  au  culte  des  idoles  j 
le  sang  humain  cessa  de  couler  sur  les  autels  ,  le  père  ne  devint 
plus  le  meurtrier  de  son  fds,  le  prêtre  ne  fut  plus  un  monstre 
sanguinaire ,  et  la  nation  entière  parut  renoncer  avec  empres- 
jnent  aux  horribles  festins  que  sa  religion  lui  prescrivoit. 

Le  Mexique  fut  divisé  en  plusieurs  audiences  ou  gouverne- 
mcns,  des  ports  furent  creusés  ,  des  villes  nouvelles  construites, 
et  ce  royaume  devint  le  plus  florissant  du  Nouveau-monde. 

Toutes  les  plances,  toutes  les  productions,  tous  les  ani- 
maux du  continent  y  furent  j>ortcs  et  y  prospérèrent  ;  les 
bœufs  sur- tout  y  devinrent  très  nombreux,  on  les  rencontre 
actuellement  par  troupeaux  ,  dans  les  forets  ,  et  la  chasse 
aux  bœufs  est  une  des  plus  usitées. 

Le  changement  demœm-s,  de  religion,  de  gouvernement, 
a  influé  sur  le  costume  des  ]Vlexicaiiis,  jilusieurs  ont  pris  le 
costume  espagnol,  d'autres  ont  conservé  les  plumes  et  psjr- 
tent  un  manteau  plus  étendu. 

Les  Espagnols  ,  établis  au  Mexique ,  se  distinguent  par  la 
richesse  de  leurs  habits,  un  simple  gentilhomme  porte  habi- 
tuelle;nent,  à  son  chapeau,  une  rose  on  un  cordon  de  dia- 
mans;  et  Ion  voit,  à  presque  toutes  les  artisanes,  des  colicrs 
tle  perles  et  des  hnbits  brodes  en  or  fin. 

Les  Mvilatres  et  les  Négresses  môme  sont  très  recherchées 
dans  lei)r  ajustement,  leur  jnpc,  d'étoffe  de  soie  ,  est  damui' 
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sée  en  or ,  et  relevée  avec  un  grand  ruban  de  soie  ,  frangé 
d'argent;  elles  portent,  par-dessus,  une  espèce  de  tunique  , 
sans  manche ,  et  leurs  cheveux,  sont  enfermés  dans  un  reseau 
de  soie  ou  d'or. 

Tous  les  arts  européens  ont  été  naturalisés  dans  la  nou- 
velle Espngnc  ,  l'impriiucrie  môme  s'y  est  établie  j  mais  les 
anciens  livres  peints  des  Mexicains  y  sont  toujours  estimés 
comme  les  beaux  manuscrits  en  France. 

Quohjues  peuples  du  Mexique  se  sont  soustraits  à  la  domi- 
nation espagnole  en  se  retirant  dans  les  montagnes  ;  d'au- 
tres ,  connus  sous  le  nom  d'habitans  du  nouveau  Mexique  , 
ont  constamment  joui,  dans  leurs  montagnes,  de  l'indépen- 
dance et  de  la  tranquillité. 

Ces  peuples  sauvages  habitont  les  montagnes  ,  qui  s'éten- 
dent, de  la  partie  méridionale  du  Mexique  ,  jusqu'à  la  Loui- 
siane. Antoine  Dupego  osa,  en  t553,  s'engager  dans  ces 
montagnes,  le  bruit  de  la  couqiiête  d'un  nouveau  Mexique 
enflamma  de  nouveau  l'avidité  des  Espagnols.  Des  armées 
furent  mises  sur  pied  ,  des  missionnaires  nommés  pour  aller 
s'enrichir  en  prâchant  le  christianisme  ;  mais  bientôt  ce  boau 
songe  s'évanouit  ;  les  Espagnols  ,  tour  à  tour  vainqueurs  , 
ou  vaincus  par  les  montagnards,  ne  crurent  pas  devoir  s'obs- 
tiner à  la  conquête  d'un  peuple  qui  avoit  peu  d'or  et  beau- 
coup de  courage.  Les  missionnaires  ne  pensèrent  pas  que 
leur  zèle  di'it  s'étendre  à  la  conversion  d'un  peuple  qui  n'étoit 
pas  assez  riche  pour  payer  leuis  soins  ,  et  ces  heureux  mon- 
tagnards durent  à  leur  pauvreté  et  à  la  stérilité  de  leur  sol  , 
l'indépendance  et  la  tranquillité  dont  ils  jouissent  encore. 

Quoique  les  montagnards  du  nouveau  Mexique  et  les  peu- 
plades Mexicaines  ,  que  l'approche  des  Espagnols  a  relégué 
dans  les  montagnes  ,  aient  un  origine  absolument  différente  , 
leurs  mœurs  sont  iL-])eu-près  les  mêmes. 

Lejiir  iioiirriture  se  borne  à  quelques  poissons,  et  ùla  chair- 
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de  l'orîgnal ,  espèce  de  cerf  ou  de  renne  sauvage  j  lorsque 
ces  ressources  leur  manqut  nt ,  ils  se  nourrissent  de  racines. 

Des  Souches  d'un  bois  dur,  creusées  et  durcies  au  feu, 
leur  servent  pour  faire  cuire  leurs  aliinens  j  ils  ne  peuvent 
les  mettre  sur  le  feu  ,  mais  ils  y  suppléent  en  plongeant 
dedans  des  caîllous  brûlans. 

La  peau  de  l'orignal  ou  des  feuilles  attachées  ensemble  , 
forment  leur  vêtement  habilncl  j  un  pourpoint  de  toile  et 
des  souliers  de  peau  distinguent  ceux  qui  avoisinent  la  nou- 
velle Espagne. 

Chacune  de  ces  hordes  sauvages  a  sa  religion  particulière,' 
quelques-unes  n'en  ont  pas  du  tout ,  la  plupart  choisissent 
parmi  elles  leur  divinité;  l'infortuné  qui  a  le  malheur  d'être 
déiixé  par  la  nation  est  lavé  avec  soin  ,  vêtu  avec  magnifi- 
cence ,  et  servi  par  un  grand  nombre  de  prêtres. 

Pendant  le  jour,  il  hal)ite  la  plus  belle  cabane,  il  sort 
quand  il  veut  j  et  au  bruit  de  la  flûte ,  dont  il  joue  conti- 
nuellement, le  peuple  se  prosterne;  mais  la  nuit,  il  est  soi- 
gneusement gardé  dans  une  prison ,  à  laquelle  on  donne  I9 
nom  de  Sanctuaire. 

Après  avoir  été ,  pendant  un  an ,  le  prince  et  le  dieu  de 
la  nation  ,  cet  infortuné  en  devient  la  victime,  on  le  sacrifie 
à  des  dieux  plus  puissants  que  lui. 

Les  Espagnols ,  après  avoir  inutilement  tenté  de  réduire 
ces  montagnards  par  la  force  des  armes,  se  les  attachent  par 
des  présents,  et  s'introduisent  dans  leur  pays  pour  y  faire  la 
recherche  des  mines. 

Malheur  à  ces  peuples  ,  aujourd'hui  libres ,  si  l'or  ou  l'ar-î 
cent  coule  dans  leurs  montagnes;  bientôt  leurs  avides  alliés 
deviendront  leurs  ennemis,  bientôt  les  missionnaires  les  croi« 
ront  dignes  de  la  religion  catholique ,  et  ils  seront  chassés  de 
ces  montagnes,  où  leur  misère  et  leur  pauvreté  les  a  soustrait,, 
pendant  deux  siôcks ,  aux  persécutions  des  Européens» 
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HABITANS 

DE  L'ILE  SAINT-DOMINGUE. 


JLj'iI'B  Saint-Domingue  est  la  plus  riche  de  toutes  les 
Antilles.  Elle  est  située  au  milieu  d'un  grand  nombic 
d'autres  iles  qu'elle  semble  commander  ,  et  qui  forment 
un  grand  archipel  renfermé  entre  les  huit,  ei  les  28  degrés 
de  latitude  ,  et  dont  la  longitude  s'étend  depuis  les  298 , 
jusqu'au   3o6e  degré. 

les  Insulaires  qui  l'habitoiont  la  nommaient  Haïti  lors- 
que Christophe  Colomb  en  fit  la  découverte  le  6  décembre 
149a.  Il  lui  donna  le  nom  d^ Espagnole ,  et  il  y  fonda 
une  colonie  sur  la  côte  septentrionale ,  à  laquelle  il 
donna  le  nom  à' Isabelle ,  du  nom  de  la  reine  d'Espagne 
qui  régnoit  alors. 

Les  Espagnols  en  s'établissant  dans  cette  colonie  ,  y 
trouvèrent ,  à  ce  qu'on  prétend  ,  trois  millions  d'i.isulaires 
idolâtres ,  qu'ils  ont  eu  la  cruauté  de  faire  péi  '»•.  C^.i 
Insulaires  etoient  soumis  à  cinq  principaux  Cacitj  :, 
ou  rois  indépendans  les  uns  des  autret> ,  qui  partagoiâiit 
le   domaine   de  l'île. 

La  colonie,  que  les  Espagnols  établirent  dans  l'île,  devint 
très-considérable  ^et  elle  fut  comme  la  pépinière  de  toutes 
les  autres  qu'ils  établirent  au  Nouveau  Monde  ,  ce  qui 
l'affoiblit  beaucoup.  Les  flibustiers  français  établis  à  l'île 
de  la  Tortue,  après  avoir  infesté  pendant  quelques  années 
les  côtes  septentrionales  de  l'île  de  Saint-Domingue  , 
voyant  que  les  Espagnols  les  avoient  fort  dépeuplés  pour 
se  fixer,  et  s'étendre  sur  la  côte  méridional'  *'  abli- 
rent  vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  sur  les  mt,  i.à  oôtes 
septentrionales,  et  donnèrent  peu-à-peu  l'origine  à  la  colo- 
nie française  de  Saint-Domingue,  qui  est  aujourd'hui  très- 
florissante  ;  ensorte  que  les  Français  partagent  l'île  ,  dont 
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ils-  possèdent  la  pau.'.    h  .  ickntale  avec  les  Espagnols  qui 
occupent  l'oruniuls;. 

Lackaleur  n'ef^tpassi  excessive  dans  l'île  de  Saint  Do- 
niingue  qu'on  |)Ourroit  le  croire,  à  cause  de  sa  situation  , 
et  lairy  est  tempéré,  soit  par  le  \cnt  d'est,  soit  par  de 
fréquentes  pluies  qui  y  causent  une  humidité  fâcheuse , 
en  ce  qu'on  a  de  la  peine  à  v  c""-  '^r  long-temps  les 
alJraens.  Les  Européens  y  veiiHisenl  de  boii..e  heure,  et 
y  perdent  aisément  U  force  de  leur  tempérament  :  les 
créoles  ,  et  les  nègres  sont  baaucoup  moins  sujets  à  ces 
inc<  1  véniens,  et  il  y  on  a  plusieurs  qui  parviennent  à 
un  s!.i  avancé.  L'île  est  arrosée  par  ur  grand  nombre 
de  rivières,  mais  la  plupart  ne  sont  que  des  torrcns.  Il 
y  .n  a  six  de  principales.  Les  eaux  y  sont  généralement 
saines,  vives  et  fraîches  :  on  y  trouve  des  mines  d'or, 
d'argent  ,  de  cuivre  ,  et  de  fer  ,  etc.  L'île  fournit  du  blé, 
du  sucre  ,  du  labac,  de  la  cochenille  ,  du  coton  ,  du  maïs, 
et  plusieurs  sortes  de  fruits.  Les  animaux  et  les  plantes 
qu'on  y  a  transportés  de  l'Europe  ,  y  ont  fort  bien  réussi; 
et  en  général,  l'île  est  fertile  et  abontlante.  On  no'j  it 
surtout  un  grand  nombre  de  besiiaux  dans  les  savanes 
O'i  pâturages. 

Quoique  cette  île  soit  sujette  aux  ouragans,  on  n'y 
ftvoit  encore  ressenti  que  quelque  tremblement  de  terre 
depuis  sa  découverte  par  les  Européens  ;  mais  elle  eu  • 
éprouvé  plusieurs  au  mois  d'octobre  et  de  novembre  ijSi  , 
qui  y  ont  causé  beaucoup  de  ravages,  tant  dans  la  partie 
espagnole  que  dans  ly    française 

Les  Espagnols  -ji»ssèd«-(it  entr'  très  dans  la  partie  orien. 
taie  de  l'île,  dont  ils  sont  les  maîtres  ,-la  ville  de  Saint- 
Domingue  ,  située  à  la  droite  de  l'embouchure  de  la  rivière 
d'Ozama  ,  dans  la  iner  ,  sur  la  côte  mérvHonale  ,  dans 
un  terrain  uni.  Cette  ville  qui  s'étend  le  long  du  ileuve 
a  été  autrefois  extrêmement  florissante,  mais  elle  est 
aujourd'hui  fort  déchue.  On  y  et. Mit  en  i5i3,  un  é^Cclié 
qui  fut  érigé  en  arohevêc!''  en  i '47-  La  partie  'le  l'île 
soumise  aux  Espagnols  est  <>      m  '  locèsc.  Saint-Domingue 


■     DE  L'ILE  SAmT-DOMINGUE.        ^ 

est  aussi  le  siège  du  vice-roi  dos  îles  Antilles  espagnoles, 
et  d'une  audience  ,  ou  parlement ,  qui  a  dans  son  ressort 
toutes  ces  îles,  et  une  partie  de  la  terre  ferme  de  l'Amé- 
rique. 

Les  Espagnols  avoient  plusieurs  autres  villes  assez  con- 
sidérables dans  la  partie  de  l'île  Saint-Domingue  qu'ils 
occupent ,  mais  la  plupart  sont  fort  déchues  et  réduites 
à  des  villages. 

Les  premiers  habitan s  de  ce  vaste  pays  étoient  en  général 
d'une  taille  médiocre  ,  mais  bien  proportionnée. Ils  avoient 
le  teint  extrêmement  basané,  la  peau  rougeâtre  ,  les  traits 
du  visage  hideux  et  grossiers,  les  narines  iort  ouvertes, 
les  chev-ux  longs  ,  nulle  sorte  de  poil  sur  toutes  les  autres 
parties  du  corps  ,  presque  point  de  front,  les  dents  sales, 
fct  mauvaises,  et  quelque  chose  de  sauvage  dans  les  yeux. 
C'est  ainsi  qu'ils  parurent  aux  premiers  Espagnols  qui 
pénétrèrent  dans  l'île.  Les  hommes  ne  portoient  point 
de  vêtcmens,  et  se  gênoient  à  peine  pour  couvrir  ce  que 
l'Jionêteté  ne  permet  pas  de  montrer  :  les  femmes  se 
servoient  d'un  pagne  ,  ou  espèce  de  jupe  qui  ne  leur  des- 
cendoit  Jamais  au-delà  des  genoux ,  et  les  filles  avoient 
le  corps  entièrement  découvert.  Tous  ces  insulaires  étoient 
sombres,  flegmatiques,  et  d'une  complexion  fbible.  Natu- 
rellement sobres,  ils  se  contentoient  pour  leur  nourriture 
des  coquillages  que  leur  offroient  en  abondance  les  bords 
de  la  mer  ,  et  de  quelques  racines.  Une  indolence  extrême , 
une  paresse  que  rien  ne  pouvoit  faire  changer  étoient 
le  principe  de  leur  tempérance  :  ennemis  du  travail ,  ils 
jouissoient  lâchement  dn  présent ,  et  l'avenir  ne  leur  cau- 
soit  aucune  inquiétude.  Après  avoir  dansé  une  partie 
du  jour,  ils  employoient  le  reste  an  temps  à  dormir. 
Ainsi  iloux,  humains,  incapables  de  molignité  et  de  fiel  , 
peut-être  sans  esprit ,  et  sans  mémoire ,  ils  étoient  sans 
passions >  et  ne  sachant  rien,  ils  ne  montroient  aucune 
envie  de  s'instruire. 

Ces  siuviJges  portés  à  1  incontinence  la  plus  immodérée  , 
n'avoient  aucune   loi  qui  fixât  parmi   eux  le  nombre  des; 
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femmes.  Chacun  pouvoir  en  avoir  autant  que  ses  facultés 
lui  permettoient  d'en  nourrir.  Le  premier  degré  du  sang 
ëtoit  le  seul  qu'ils  respectoient.  La  première  ft-nime  jouis- 
soit  de  queU)iie  légère  distinction  ,  mais  ce  titre  ne  lui 
donnoit  aucune  autorité  sur  ses  compagnes.  Tontes  cou* 
choient  autour  du  mari  ,  et  nulle  jalousie  ne  ttoijbl($ît  la 
paix  du  ménage.  A  la  mort  d'un  Cacique  quelques-unes 
de  ses  femtnes  étoient  entt'rré.'S  vivantes  avec  lui,  soit  de 
gré  ,  soit  de  force  ;  cependant  cet  usage  n'étoit  pas  géné- 
ral ,  et  ou  laissoient  aux  femmes  du  commun  la  liberté 
de  consommer  cet  affreux  sacriRce  ,  ou  de  passer  dans  les 
bras  d'un   autre   époux. 

Le  Cap  Français ,  sur  la  côte  du  nord,  est  le  chef-liea 
et  le  port  le  plus  fréquenté  de  la  partie  française  de 
l'île  f  et  on  compta'  qu'il  entre  dans  ce  port  160  bâtimens 
grands  et  petits.  C'est  une  ville  toute  ouverte,  défmdue 
par  un  fort  et  deux  batteries,  située  au  19^  degré  de  lati- 
tude ,  et  au  53«  de  longitude  ,  dans  une  plaine  très-fertile 
et  tièspeuplée  ,  où  tous  les  ans  on  tx'aiisportoit  4000  nègres 
pour  la  culture  des  plantations  de  cannes  à  sucre  ,  d'indigo, 
et  de  fabac.  On  y  comptoit,  il  y  a  six  ans,  2500  familles, 
tant  d'Européens,  que  de  Créoles  blancs,  nègres,  mulâtres, 
et  niétifs;  le  pins  grand  nombre  éroit  de  ces  derniers. 

Léogona  ,  ville  située  sur  la  côte,  à  six  lieues  au  nord- 
est  du  grand  Goave  ,  est  le  meilleur  établissement  que  les 
Français  ayent  dans  l'île  :  Elle  est  dans  une  plaine  qui  a 
la  à  i3  lieues  de  long  sur  3  à  4  de  large.  Elle  est  à  une 
demie-lieue  de  la  mer. 

Il  y  a  plusieurs  petites  îles  sur  la  côte  de  la  partie 
française  de  l'île  de  Saint-Domingue  qui  en  dépendent. 
La  principale  est  la  Tortue ,  sur  la  cote  septentrionale 
dont  elle  est  éloignée  de  deux  lieues.  Elle  a  environ  6 
lieues  de  long ,  et  a  de  large.  Sa  ressemblance  à  une 
tortue  f  prise  d'un  certain  côté  ,  lui  a  fait  donner  son  nom. 


-m 


'uMonty  iftffiv . 


mk  ^ 


^'>Ç 


m 


im 


fi*      I 


s   ^ 


A,fA/t>/^,'tf   r/f/. 


I  <'  I  lir//f>f///'    i///f;i 


;;.» 


.    i 


'■  '/•/•i>///,i,'  ,/f/ 


t  f    I  ^frf//fr,/'    ,y//;;t 


■iïij 


,  napi»w\i-stikn.  ».««, 


il 


|.  ! 


m 


ifSii 


^t/^ro///}/-     </t'/ 


t  ^r  »  ^f////^f///-    f/v/yif. 


m 

m 


i      ! 
V     I 


■j 


Ji.aivay:ie  «é/ 


J 


\ 


1   ' 


^^^a/^,  //^  ^  Yuwreî/a  (.Jf  -J^l 


'y> 


•i/>/i>n/,<e  </(•/■ 


•il 


i:  M 


iJ- 


,i '■'•*■• 


*  v«f*»^.l  ♦••*■ 


1 


^^  u 


H 

Ils 

■ 

'  r 

1 

1    s  s 

[.\W    ' 

y 

IJi  '      ' 

' 

t*^ 

'1 

I 

i 

w. 

ill 

M   (E  U  R  s,   , 

LOIS    ET    COUTUMES 

DES     HABI.    ^NS    DE     QUITO, 
PRO\  DUPÉROU. 


A  province  de  Quito  a  environ  i  j  3  lieues  d'étendue  du  midi  au 
nord  -,  mais  elle  n'en  a  que  i  ^  à  1 8  entre  les  deux  chaînes  de  mon- 
tagnes des  Cordilicres  des  Andes  qui  la  bornent  au  levant  &  au  cou- 
chant :  elle  eft  bornée  au  levant  par  la  province  de  Popayan ,  &  au 
niirlt ,  par  le  gouvernement  de  Jain  de  Bracamoros.  Cette  province 
unie  à  quelques  autres  du  voifinage,  formoit  un  royaume  particulier, 
lorfque  Tapac- Yapanqui ,  onzième  Inca  du  Pérou  ,  en  entreprit  la 
conquête  vers  la  fin  du  XV  ficelé ,  &  fut  afltz  heureux  pour  l'unir  à 
fes  domiines ',  mais  Sebaftien  de  Belalcazar  le  conquit  en  153  j  pour 
le  roi  d'Efp.tgiie ,  fur  le  douzième  Inca  ,  fuccefleur  de  Tapac.  —  Les 
deux  chaînes  des  Cordilières  des  Andes  qui  l'environnent,  y  rendent 
l'air  plus  ou  moins  froid ,  &  le  terroir  plus  ou  moins  fertile  ,  à  pro- 
portion qu'elles  font  plus  ou  moins  élevées.  Il  y  en  a  quelqu-s-unes 
où  le  froid ,  caufé  par  la  neige  continuelle  qui  les  couvre  ,  eft  Ç\ 
aigu  ,  qu'elles  font  inhabitables  ,  &  qu'on  n'y  voit  ni  plantes ,  ni 
animaux.  Cependant  en  général  il  n'y  a  pas  de  province  dans  l'A- 
mérique plus  fertile  &  mieux  peuplée  d'Indiens  &  d'Elpagnols ,  que 
celle  de  Quito  :  c'eft  la  plus  abondante  en  troupeaux ,  tant  de  va- 
ches que  de  brebis ,  &  en  oifeaux  de  toutes  les  efpèces.  Les  Indiens 
qui  l'habitent  (ont  d'une  allez  belle  taille  &  induftrieux  \  ils  parlent 
également  la  langue  Efpagnole  &  l'Indienne. 
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z      MŒURS,    LOIS    ET    COUTUMES 

Don  Antoine  de  Ulloa ,  voyageur  E(pagnoI ,  prétend  que  les  In- 
diens de  Quito  n'ont  pas  toujours  b  prérogative  de  l'iaftinéb  naturel  ; 
&  d'un  autre  côté  y  félon  lui ,  il  n'y  a  pas  de  gens  qui  ayent  plus  de 
compréhenHon^  &  de  malice  plus  réfléchie. 

On  leur  reproche  de  ne  pais  penfèr  à  Tavenir ,  &  ils  fbrtent  de  ce 
monde  avec  la  même  indifférence  qu'ils  y  reftent.  Il  femble  que  s'ils 
avoient  le  choix  de  la  vie  ou  de  la  mort»  ils  s'en  remettroient  au  hafard 
pour  décider. 

C'eft  en  buvaht  <iu'ils  fe  confolent  du  trépas  de  leurs  parens  & 
amis ,  ainH  que  d'autres  peines  attachées  à  leur  exigence  précaire.  La 
feule  reâburce  des  infortunés  eft  de  perdre  la  raifon.  La  raifon  n'eft 
bonne  à  cultiver  que  par  les  gens  heureux.  De  quoi  peut-elle  fervir 
à  ceux  qui  ibufh-ent ,  8c  qui  n'ont  d'autre  palliatif  à  leurs  maux  j  que 
l'oubli  de  ces  maux.  Rien  donc  de  plus  gai  que  le  deuil  des  In- 
diens. Ils  font  fenHbles  pourtant ,  &  des  larmes  abondantes  coulent 
facrlement  de  leurs  yeux  *,  mais  elles  tariffent  de  même.  La  première 
mefure  de  Chica  (  forte  de  bière  de  Maïs  )  vidée  en  l'honneur  du 
défunt,  change  l'expreiRon  de  leur  douleur-,  placés  fur  le  feuil  de 
leurs  habitations .  ils  appellent  le  payant ,  &  l'invitent  à  partager  leurs 
chagrins  dans  la  même  cruche.  Plus  on  a  vidé  de  brocs  ,  mieux  on  a 
honoré  le  mort.  C'étoit  un  homme  de  bien  que  tel  ou  tel^  (fe  difent' 
ils)  -,  car  jamais  on  n'a  tant  bu  qu'à  fon  enterrement.  Au  refte  ,  l'i- 
vreffe  eft  le  feul  excès  qu'ils  fe  permettent.  Le  jeu  &  la  benne-chère 
lie  les  tentent  pas.  Ils  mourroient  de  faim  plutôt  que  de  manger  la 
poule  élevée  fous  leurs  toits.  Ils  font  très-attachés  à  leurs  animaux 
domeftiques  ,  fur-tout  à  leurs  chiens,  qui  en  effet,  font  d'une  Hdélité 
à  toute  épreuve.  Nous  citerons  à  ce  fujet  une  remarque  curieufê 
faite  par  Uiloa.  Les  chiens  élevés  par  les  Efpagnols  ou  par  les  Me- 
tifs ,  ont  une  haine  fî  furtcufe  contre  les  Indiens ,  que  fi  quelqu'un 
de  cette  nation  entre  dans  une  maifon  oi\  il  ne  foit  pas  particuliè- 
rement connu  ,  ils  s'élancent  deffus  à  l'inftant  &  le  déchirent,  à  moins 
qu'il  n'y  ait  quelqu'un  pour  les  contenir.  D'un  autre  côté ,  les  chiens 
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élevés  par  les  Indiens ,  ont  la  ntême  haine  contre  les  Efpagnols  &  les 
Metifs  t  qu'ils  Tentent  d'auffi  loin  que  les  Indiens  euxHmémes  font 
«perçus  par  l'odorat  de  ceux  élevés  par  les  Efpagnols. 

Le  Mariage  chez  les  Indiens  de  Quito  devroit  être  un  nœud  plus 
difficile  à  rompre  que  par- tout  ailleurs  «  puisqu'ils  font  dans  Vndge  d'en 
éprouver  préalablement  la  force ,  par  la  cohabitation  des  deux  Conjoints 
pendant  plusieurs  mois.  Peu  de  liens  rédftent  à  cette  épreuve.  Mais  la 
Fiancée  ne  s'en  trouve  que  mieux  dan?  le  cas  de  rencontrer  un  autre 
parti  ',  car  dans  ce  pays ,  on  n'accorde  de  mérite  à  une  Femme ,  qu'en 
proportion  des  Jieureux  qu'elle  a  faits.  Feut-<tre  que  la  parefle  native 
des  Indiens  influe  pour  quelque  chofe  fur  cette  manière  de  voir.  L'H/- 
menée ,  moins  ardent  que  l'Amour  j  cède  volontiers  à  celui-ci,  l'hon- 
neur des  prémices  qui  ne  font  pas  toujours  des  rofeslâns  épines.  Il  réfulte 
delà  4  peu  de  délicatelTe  dans  les  liaifons  du  coeur ^  &  aulïï,  peu  de 
tracafleries  dans  l'intérieur  des  ménages.  Le  defpotirme  marital  y  eft  ab- 
fblument  inconnu.  On  fe  prends  on  fe  quitte,  ou  l'on  fe  cède  à  i'amia- 
ble.  La  Femme  délaiiTée  va  fe  jeter  dans  les  bras  de  l'Époux  trompé, 
&  perfonne  n'a  de  reproche  à  faire  ou  à  craindre.  La  population  fouffre 
un  peu  de  ces  unions  vagues^  mais  il  y  aura  toujours  aflez  d'efclaves.  La 
Nature j  en  difantaux  Hommes: cwijp!i& muUipliei!  les  fuppofoit  tous 
libres ,  heureux  &  bons. 

léCS  Indiens  ont  la  peau  rougeâtre  &  d'une  couleur  aflez  (êmblable  à 
celle  du  cuivre.  Quoiqu'à  demi  nus ,  ils  font  toujours  contens  j  &  non 
feulement  ils  n'envient  jamais  les  habits  meilleurs  que  le  hafard  offre  à 
leurs  yeux*,  mais  même  ils  n'ambitionnent  pas  d'alonger  un  peu  celui, 
qu'ils  portent,  que^que  court  qu'il  foit.  Ce  font  les  femmes  qui  filent  & 
qui  font  les  chemilèttes  &  les  caleçons ,  unique  vêtement  des  Maris. 
Dans  leurs  Fabriques  de  tapis,  de  rideaux,  de  couvertures  délit  &  au- 
tres femblables  étoffes,  toute  leur  induftrie  confifle  à  prendre  chaque  fil 
l'un  après  l'autre ,  à  les  compter  chaque  fois  &  à  y  faire  paffer  la  trame. 
De  forte  que  pour  fabriquer  une  pièce  de  quelqu'une  de  ces  éto0es,  ils 
employent  jufqu'à  deux  ans  &  même  davantage. 
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Les  Habitans  de  Quito  s'habillent  peu  différemment  de  la  manière 
d'Efpagne-,  les  Hommes  moins  encore  que  les  Femmes.  Ceux-là  portent 
fous  la  cape ,  une  cafâque  fans  plis ,  qui  leur  defcend  julqu'aux  genoux^ 
les  manches  font  (ans  paremens ,  ouvertes  par  les  côtés  ■,  (ur  toutes  les 
coutures  du  corps  &  des  manches ,  il  y  a  des  boutonnières  &  deux  rangs 
de  boutons  pour  ornement.  A  cela  près ,  les  gens  de  qualité  Ibnt  vêtus 
magnifiquement  d'étoâès  d'or  ou  d'argent^  de  drap  fin,  &  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  beau  en  étoffes  de  laine  &  de  foie. 

L'habillement  des  Metifs  efl;  tout  bleu  j  &  de  drap  du  pays  \  8c  quoi- 
que les  Efpagnols  de  bas  étage  tâchent  de  Cs  distinguer  de  ces  gens-là  « 
foit  parla  couleur,  fbit  par  îa  qualité  du  drap,  il  y  a  en  général  peu  de 
différence  à  cet  égard,  entre  les  uns  âr  les  autres.  ■  ~.  . 

S'il  y  a  un  habillement  (îngulier  à  force  d'être  chétif  8c  pauvre,  c'efl 
celui  des  Indiens  ;  car  premièrement,  ils  ont  depuis  la  ceinture  }uC- 
qu'au  milieu  de  la  jambe,  une  manière  de  chauffe  ou  de  caleçon  de 
toile  blanche  de  coton  ,  fabriquée  dans  le  pays ,  quelquefois  auflî  de 
toile  d'Europe.  La  partie  inférieure  de  ce  caleçon  qui  va  le  long  de 
la  jambe ,  eft  ouverte  &  garnie  tout  autour  d'une  dentelle  propor- 
tionnée à  la  grodîèreté  de  la  toile.  La  plupart  ne  portent  point  de 
chcmife  ,  &  Ce  couvrent  le  corps  d'une  chemifette  de  coton ,  tiffue 
pour  cet  ufàge.  Cette  chemifette  a  la  forme  d'un  fàc  ,  au  fond  duquel 
il  y  a  trois  trous ,  l'un  au  milieu  j  les  d<  utres  à  chaque  côté  i  le 
premier  fert  à  paffer  la  tête  ,  &  les  autre:.  «.  tux  à  paffer  les  bras  ,  qui 
redent  nus  -,  le  corps  eft  couvert  par  U  chemifette  jufqu'aux  genoux. 
Far-deffus  ils  portent  une  efpèce  de  manteau  de  ferge ,  au  milieu  du- 
quel eft  un  trou  pour  paffer  h.  tête ,  fur  laquelle  ils  mettent  un  cha- 
peau fabriqué  dans  le  pays  :  &  voila  leur  plus  pompeux  équipage , 
qu'ils  ne  quittent  pas  même  pour  dormir  j  étendus  ou  acrouptonnés 
fur  une  ou  plusieurs  peaux  de  mouton.  Jamais  ils  ne  changent  de 
mode  i  jamais  ils  n'ajoutent  rien  à  leur  habillement  ordinaire  j  ja- 
mais ils  ne  fe  couvrent  les  jar.îbes  $1.  ne  portent  de  fouliers -,  &  ce- 
pendant ils  vont  également  dans  les  lieux  froids  &  dans  les  lieux  chauds. 


Xr- 


•f.;'- 


DES    HABITANS    DE    QUITÔ.^^ 


Les  Indiens  un  peu  plus  à  leur  aife ,  tels  que  les  Barbiers  &  ceux 
qui  fâignent ,  fe  dîftinguent  un  peu  des  autres ,  en  ce  que  leurs  cale- 
çons font  de  toile  plus  fine*,  ils  portent  des  chemifes,  mais  fans  man- 
ches. Autour  du  cou  de  la  chemifctte  eft  attachée  une  dentelle  d'en- 
viron quatre  doigts  de  large ,  laquelle  forme  une  efpcce  de  fraile ,  en 
fe  rabattant  fur  la  chemifette  noii:;e ,  tant  devant  l'eftomac  que  fur  les 
épaules  :  ils  portent  des  fouliers  à  boucles  d'or  ou  d'argent,  mais  ils 
ne  mettent  point  de  bas  fur  leurs  jambes.  Ils  ont  h  cape  à  l'Elpa- 
gnole ,  que  plulieurs  font  faire  de  fin  drap ,  &  galonner  d'or  &  d'ar- 
gent fur  tous  les  bords.  .    ,.  , 

L'habillement  des  dames  confifte  en  une  jupe  ,  telle  qu'on  en 
porte  à  Quayaquil  (i).  Sur  le  corps  elles  mettent  une  chemife  qui 
ne  defcend  que  jufqu'à  la  ceinture ,  quelquefois  un  pourpoint  orni 
de  dentelles  &  fans  agraphe  ,  avec  une  manteline  de  bayete  qui  leuc 
ferme  tout  le  haut  du  corps ,  &  qui  confifte  en  une  aune  &  demie 
de  cette  étoffe ,  dans  laquelle  elles  s'enveloppent  fins  autre  façon ,  &- 
telle  qu'elle  eft  coupée  de  la  pièce.  Elles  employent  beaucoup  de 
dentelles  dans  leur  ajuftement ,  &  garniflent  le  tout  d'étoffes  riches 
&  précieufes.  Elles  portent  leurs  cheveux  entrelacés  dont  elles  for- 
ment une  efpèce  de  bourrelet,  croifant  les  treffes  l'une  fur  l'autre  près 
du  chignon  j  enfuite ,  elles  fe  ceignent  deux  fois  la  tête  d'un  ruban 
qu'elles  ^louent  près  de  la  tempe  du  côté  où  les  deux  bouts  fe  ren  - 
contrent.  Ce  ruban  eft  fouvent  garni  de  diamans  &  de  fleurs  qui  pro- 
duifcnt  tm  fort  joli  effet  :  Quelquefois,  pour  aller  à  l'Eglife  ,  elles 
prennent  la  mante  &  une  jupe  ronde  -,  mais  le  plus  fouvent  elles  y 
vont  en  manteline.  -  > .:-  -nroipi 

Les  femmes  métives  ne  font  diftinguées  des  autres  d'une  cafte  plus 
riche  &  plus  relevée,  que  par  la  qualité  des  étoffes,   i.'!^  ».     ?v'  ■'' 

Les  Naturelles  du  pays  ou  Indiennes  ont  deux  fortes  d'habille- 
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meus ,  qui  ne  dctnandent  pas  plus  d'apprêt  que  ceux  des  hommes. 
Les  jeunes  font  vêtues  d'une  efpèce  de  jupes  fort  courtes  &  d'une 
ujanteline,  tout  de  bayete  du  pays,  D'autre?  ont,  pour  toute  parure  , 
un  Tac  de  la  même  forme  &  de  h  même  étoffe  que  les  chemifettca 
des  Indiens  -,  elles  les  arrêtent  fur  l'épaule  avec  une  groiTe  épingle. 
Par-deifus  le  fac  qui  defcend  julqu'aux  jambes ,  elles  fe  paffent  une 
ceinture  autour  du  corps  s  &  au  lieu  de  mmteline ,  elles  portent  fur 
le  cou  un  lambeau  de  la  même  étoffe  &  noir.  ii:     , 

Les  Caciquelfes,  c*eft-à-dire ,  les  femmes  de  Cacique  ou  princi- 
paux Indiens  revêtus  de  quelqu'autorité  ,  tels  que  les  Alcaldes , 
Mayores ,  Gouverneurs  ,  mettent  plus  d'apprêt  dans  leur  coftume. 
Leur  jupon  de  bayete  eft  garni  de  rubans  tout  autour.  Par-deffus, 
elles  portent  une  robe  noire  qui  leur  defcend  depuis  le  chignon 
iufqu'en  bas.  Elle  eft  ouverte  par  un  côté ,  pliffée  du  haut^en  bas , 
&  ceinte  avec  un  cardon  aU'deffus  des  hanches,  de  manière  cepenr 
daut  qu'elle  ne  croife  pas.  Elles  fe  couvrent  la  tête  d'un  linge  blanc, 
plié  en  divers  doubles ,  dont  le  bout  pend  par  derrière.  Elles  s'en 
fervent  pour  ornemens  &  auffi  contre  le  Soleil  ;  mais  ce  qui  les  diftin- 
gue  le  plus,  c'eft  qu'elles  portent  des  fouli.'rs.  Cet  habillement,  ainii 
que  celui  des  autres  Indiens  &  Indiennes,  eft  le  même  qu'ils  avoient 
coutume  de  porter  du  temps  de  leurs  Incas.  Celui-là  étoit  particulier 
aux  gens  de  diftinâ;ion ,  /^  celui-ci  étoit  propre  aux  perfonnes  du  com- 
mun. Les  Caciques  ne  font  pas  habillés  aujourd'hui  autrement  que 
les  Metifs  \  ils  portent  la  cape.,  le  chapeau  &  des  fouliers.  C'eft  là  leurs 
feules  marques  diftini^ives.  Le  Coftume  eft  tout  ce  qui  leur  refte  de 
leur  gloire  paflee,  -^   ^ 

Les  Indiens  ont  la  tête  bien  fournie  de  cheveux;  ils  ne  les  coupent 
jamais  \  ils  aiment  k  les  laiffer  flottans,  lâns  jamais  les  affujettir,  pas  même 
pendant  leur  fommeil.  -   >     ^  •     '  '  ' 

Les  Femmes  attachent  leurs  cheveux  avec  un  ruban ,  rejetant  fur 
le  front  ceux  qu'elles  ont  depuis  le  milieu  de  la  tête  en  avant ,  Sf  les 
coupant  à  la  hauteur  des  fourcils  depuis  une  oreille  jufqu'à  l'autre.  Elles 
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tiennent  beaucoup  à  leurs  cheveux  -,  &  Ia  plus  grande  peine  affliâîve 
qu'un  Miître  puifle  inflfger  à  fes  efclaves  eft  de  les  foire  rafer. 

Pour  fe  diflrnguer  des  Indiens  ,  les  Metifs  fe  coupent  tout-à-fatt 
les  cheveux  :  les  femmes  de  la  même  race  n'imitent  pas  cet  e;iem- 
ple.  Les  Indiens  n'ont  point  de  barbe. 

En  général  ,1  les  Indiens  qui  ne  fout  pas  nés  dans  quelques  Villes 
ou  grandes  Bourgades ,  ne  parlent  point  d'autre  langue  que  la  leur 
propre ,  laquelle  fut  établie  &  répandue  par  les  Incas  dans  toute  l'éten- 
due de  leur  vade  domination  ;  c'eflk  de-là  que  cette  langue  a  pris  le 
nom  de  lengua  del  Inga.  Voici  quelques  mots  de  cet  idiome  »  pour 
en  donner  une  idée.  -. 

Extrait  du   Vocabulaire  Péruvien. 


Quichua Nom  de  cet  Idiome. 

Quipos Noeuds  de  cordelettes  qui  tenoient  lieu  d'écfiture. 

Inti Soleil.  •     >  '  >^ 

Incas Fils  du  Soleil. 

Pacha .  Le  Monde.  ^ 

^Hanan- Pacha.  .  .  Le  Ciel. 

Cama jime. 

Runa Homme.  ' 

Marna Mère. 

Chinas Servante.  .^ 

Capifayo Manteau  de  ferge. 

Faldeliin Jupe. 

Jabon. .  .....  Pourpoint.  •    ■,  ^. 

Bafquigne  ....  Jupe  tonde.  "       ~" 

Balaca Ruban  de  tite. 

Anaco Habit  en  forme  de  fie 

Tu^u. ......  Grand  poinçon  d'argent  ^  agrafe. 

Topo Grojfe  épingle. 
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Acfo 

.  .  Robe  noire.          •<.:.' 

Colla 

.  .  Linge  blanc,  voile ^  coéffure. 

Fandangos.   . 

,  .  Danjè  la/cive. 

Maté 

.  .  BoiJJfbn  ou  infufion  de  l'herbe  du  Paraguai. 

Calâbacito  .  . 

.  .  Efpèce  de  Théière, 

Yanga .... 

.  .  Sans  mauvaije  intention. 

Rafpadoras.   . 

.  .  Petits  pains. 

Pofa 

.  .  Cent. 

Amannarfe.  . 

.  .  Faire  fin  apprentijfage. 

Chacaras .  .  . 

.  .  Terrain  défriché.           .    .  " 

Hacienda.  .  . 

.  .  Métairie. 
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M  OE  U  R  s  , 

USAGES    ET    COSTUMES 

DES  HABITAIS  DE  LA  GUYANE. 


/A  découverte  de  la  Guyane  remonte  à  ce  siècle  où  la 
conquête  du  Mexique  et  les  trésors  du  Pérou  avoient  fait 
regarder  le  Nouveau-monde  comme  une  source  inépuisable 
de  richesses  ,  ouverte  à  tous  ceux  qui  avoient  le  courage  de 
s'y  présenter. 

Des  voyageurs  français  ,  conduits  par  des  spéculations 
commerciales  sur  les  côtes  de  la  Guyane ,  déterminèrent  enfin 
en  1669  le  gouvernement  à  y  former  un  établissement.  Les 
Compagnies  qui  avoient  jusques  alors  fait  exclusivement  le 
commerce  de  la  Guyane ,  furent  remplacées  par  la  Compagnie 
des  Indes  ,  qui  plaça  son  principal  comptoir  à  Cayenne. 

La  Guyane  est  située  entre  l'équateur  et  le  neuvième  degré 
de  latitude  septentrionale  ;  elle  a  trois  cents  lieues  de  long , 
et  forme  une  espèce  d'isle ,  baignée  de  tous  côtés,  par  le 
ileuve  des  Amazones  et  la  rivière  d'Orenok. 

Le  sol  de  cette  Colonie  est  d'une  fertilité  admirable ,  les 
coteaux  y  sont  couverts  d'une  verdure  presque  continuelle, 
les  arbres  y  sont  d'une  hauteur  et  d'une  variété  surprenante  ; 
l'air  est  généralement  tempéré,  cependant  quelquefois  les 
matinées  sont  fraîches,  humides  et  mal  saines. 

Une  partie  des  terres  voisines  de  la  mer  est  trop  basse  pour 
être  cultivée ,  et  no  produit  que  des  fourrages  et  des  plante» 


marécageuses. 
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Cette  tli 


part 


isposltion  naturelle  du  terrein  a  dû  rendre  les  liab 
tans  de  la  Guyane  pasteurs  ,  aussi  ne  voit  on  iivi 
troupeaux  plus  beaux  et  ])lus  nombreux. 

Les  bois  sont  peuplés  de  biches  ,  de  cochons  sauvages  et 
de  toute  espèce  de  gibier  ;  les  perdrix,  les  ramiers,  les  lUlsans, 
les  canards  remplissent  les  airs  ,  et  l'on  n'a  encore  c|u'une 
connoissance  imparfaite  des  espèces  innombrables  de  poissons 
qui  se  jettent  sur  la  côte  où  remontent  les  principales 
rivières. 

La  nature ,  qui  semble  s'être  efforcée  d'accumuler  en  mC'mG 
temps  dans  la  Guyane  toutes  les  richesses  et  tous  les  avantu- 
tages  ,  y  a  aussi  placé  des  mines  nombreuses  ,  fécondes  ,  et 
presqu'ù  fleur  de  terre  j  on  a  cru  long-tems  ,  et  l'on  croit 
encore  ,  que  la  montagne  la  plus  élevée  contient  des  mines 
d'argent,  mais  elles  n'ont  pas  encore  été  découvertes,  et  cette 
idée  n'a  peut-être  d'autre  base  que  quehpie  vieille  tradition 
de  cette  montagne  ,  appellée  par  les  Hollandais  ,  montagne 
d'argent. 

Les  habitans  de  ces  fertiles  contrées  se  divisent ,  comme 
dans  toutes  nos  Colonies  ,  en  deux  classes  fort  distinctes  : 
les  Créoles  ou  Euro])éens  naturalisés  ,  et  les  Indiens  ou  Sau- 
vages originaires  du  pays ,  nommés  Gallb'is. 

Les  mœurs  des  Créoles  de  la  Guyane  ressemblent  à-peu-près 
à  celles  des  Européens  dans  nos  autres  Colonies  ;  ils  sont  le 
plus  soi! vent  sur  leurs  habitations  ,  dont  le  séjour  est  assea 
agréable  ;  ils  ne  se  rendent  que  les  jours  de  fête ,  de  revue 
ou  de  foire  dans  le  bourg  de  Cayenne. 

Ce  bourg  ne  contient  guère  que  deux  ou  trois  cents  mai- 
sons basses  ,  construites  en  charpente  et  en  boue  :  quelques- 
unes  de  ces  cases  sont  couvertes  en  feuilles  de  palmier,  d'au- 
tres en  planches,  et  toutes  sont  absolument  sans  cheminées, 
ce  qui  annonce  de  fiéquens  incendies. 

La  muisuii  du  gouverneur  ,  qui  n'est  qu'une  mauvaise 
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échoppe  ,  paroît,  au  milieu  de  ces  chaumières,  un  superbe 
palais. 

Non  loin  de  ce. bourg,  a  l'entrée  du  port ,  est  une  petite 
citadelle ,  biitie  j)ar  les  Hollandais. 

Qiuitre  compagnies  de  troupes  réglées  sont  chargées  de  la 
délcnsc  de  ce  fort  et  de  toute  l'isle. 

Les  efforts  que  les  puissances  européennes  ont  fait  en 
tout  teins  pour  nous  enlever  la  Guyane  ,  l'adresse  avec  la- 
quelle les  Hollandais  s'emparèrent  de  cette  Colonie  naissante, 
1.1  peine  qu'on  eut  à  la  leur  reprendre  ,  tout  devroit  déter- 
miner le  gouvernement  à  réunir  dans  cette  ville  des  forces 
plus  considérables. 

Les  habitations  sur  lesquelles  les  Créoles  passent  la  plus 
u,rande  partie  de  leur  vie,  sont  encore  plus  mal  construites 
que  les  cases  du  bourg. 

On  y  élève  à-peu-près  tous  les  animaux  domestiques  qvii 
peuplent  nos  basses-cours  en  Europe. 

Le  verger  et  le  potager  sont  cultivés  av'ec  le  plus  grand 
Riiin  ,  et  garnis  à-peu-près  de  tous  les  arbres  et  de  toutes  les 
j  l.intes  européennes;  la  vigne  même  a  été  plantée  avec  succès 
à  [.'.  Guyane ,  et  l'on  y  pourroit  faire  un  vin  assez  agréable. 

La  nourriture  des  Créoles  est  à-peu-près  la  même  qu'en 
Fi  iince  ;  ils  y  joignent  cependant  un  ragoût  de  racines  bouil- 
lies avec  du  piment,  qu'ils  appellent  Cassave  ,  et  qu'ils  man- 
af^i't  en  place  de  pain 4 

La  richesse  des  Créoles  et  le  commerce  de  la  Guyane  con- 
S!^'ent  en  sucreries  ,  en  indîgoteries,  en  plantations  de  rocou, 
e  ,pèce  d'arbrisseau  qui  fournit  la  couleur  jaune  la  plus  re- 
clierchée  ,  et  en  esclaves  Indiens  ou  nègres ,  destinés  à  la 
cîilture  et  à  la  fabrique  de  ces  objets. 

Le  costume  ,  les  mœurs  ,  l'exislencc  ,  la  nourriture  des 
esclaves  Indiens  ou  nègres  est  ù-peu-près  la  même  ,  et  ne 
mérite  aucune   attention  ,    et  c'est  principalement  sur  les 
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Indiens  libres  ou  sauvages  que  les  voyageurs  nous  ont  donné 
les  détails  les  plus  intéressans. 

Les  sauvages  de  la  Guyane  sont  d'une  taille  peu  ëlevé(  ; 
leurs  jambes  sont  extrêmement  Ibrtes  ,  leur  ventre  gros  et 
pendant ,  leurs  yeux  petits  et  ronds,  leurs  cheveux  noirs 
et  plats. 

Ils  ont  une  horreur  décidée  pour  les  vêtcmens  }  ils  se  croî- 
roicnt  menacés  des  plus  grands  malheurs  si,  par  contrainte 
ou  imprudence  ,  ils  se  couvroient  le  corps  ;  cpielques-uns 
cependant  portent  autour  des  reins  une  petite  corde,  à  laquelle 
est  suspendue  de  part  et  d'autre  une  pièce  de  toile,  qu'ils 
romment  camîza  ;  cette  pièce  de  toile  ,  longue  de  quatre  à 
cinq  pieds  ,  n'a  que  sept  pouces  de  large;  elle  passe  entre  les 
cuisses,  et  chez  les  élégants  elle  traîne  sur  les  talons. 

Les  femmes  portent,  au  lieu  du  caniizci ,  un  coyon  ou  tablier 
triaiigidaire,  orné  de  grains  de  rassade  ou  de  verroteries. 

Qiu']([ues  nations,  dans  l'intérieur  des  terres,  siippléent  ù 
ces  pièces  d'étoffes  avec  une  cojjuille  attachée  à  dt^s  fils ,  ou 
s'enveloppent  de  la  ceintui'e  de  notre  pi'emier  père. 

Les  habitations  des  Indiens  Gii\anais  sont  toujours  situées 
dans  les  endroits  les  plus  épais  des  forêts  et  dans  le  voisinage 
des    ivières. 

Les  cabanes  qui  composent  ces  habitations  se  nomment 
en  général  Karbets. 

Los  unes ,  appellées  plus  particulièrement  Siira ,  sont  à  deux 
étages  ,  ])lusieurs  poteaux  en  forment  l'enceinte  ;  le  plancher 
Kupériour  est  à  dix  pieds  de  terre,  et  le  toît  qui  s'élève  au 
dessus  forme  une  espèce  de  tente  ,  en  branches  et  en  feuilles 
de  palmier. 

Les  cabanes  à  rez-de-chaussée  ,  que  l'on  distingue  sous  le 
nom  de  Cohuba ,  sont  comjiosées  de  deux  perches  fourchues , 
d'une  solive  placée  en  travers  ,  et  de  branches  d'arbres  cou- 
<  li'cs  eu  appentis  des  deux  cotés. 
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Quelques-unes  de  ces  maisons  ont  une  porte  fermant  \ 
serrure  :  la  construction  de  ces  serrures  est  véritablement 
un  prodige  d'industrie  pour  des  sauvages  qui  n'ont  aucun 
instrument  ;  elles  sont  composées  d'une  petite  caisse  de  bois, 
dans  laquelle  sont  pratiquées  deux  trous  j  ime  clicvillc  qui 
sert  de  clef,  et  que  chaque  sauvage  emporte  avec  lui,  so 
place  dans  ces  deux  trous  et  sert  à  ouvrir  ;  on  tourne  cette 
clef  un  certain  noud)re  de  fois  déterminé ,  un  tour  de  plus 
ou  de  moins  et  la  porte  ne  s'ouvre  pas  :  en  sorte  que  ItTclef 
n'est  utile  qti'au  sauvage  qui  connoît  le  secret. 

Indépendamment  de  leurs  cases  ordinaires ,  les  Indiens 
construisent  dans  chaque  habitation  un  édilîce  public  phis 
spacieux,  appelé  Laboid  ;  c'est  là  que  se  tiennent  les  asseii  - 
hlées  }  là  que  se  donnent  les  spectacles  ,  les  fêtes  ,  les  festins  ; 
là  que  l'on  adore  les  Dieux  et  que  l'on  enterre  les  morts  :  en 
lin  mot,  c'est  le  palais  do  justice,  le  temple,  le  théâtre  ,  le 
cimetière  et  la  salle  de  bal  de  la  nation. 

La  construction  de  ces  habitations  est  la  principale  occu- 
pation des  sauvages  de  la  Guyane,  qui  ^  naturellement  pa- 
resseux ,  ont  besoin  pour  travailler  d'être  stimulés  par  le 
besoin  ,  et  qui  croient  fermement  que ,  dans  tous  les  objets 
d'agrément ,  le  plaisir  de  les  posséder ,  ne  vaut  pas  la  peine 
de  les  fabriquer. 

Plusieurs  d'entr'eux  se  livrent  par  état  à  la  construction 
des  canots  j  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarcpiable  dans  leur 
tiavuil ,  c'est  qu'ils  ne  déracinent  l'arbre  dont  ils  veulent 
faire  un  canot,  qu'après  que  l'ouvrage  est  absolument  Uni. 

Les  sauvages  ne  se  servent  absolument  de  leurs  canots  qiio 
pour  aller  à  la  pèche  ,  tous  les  voyages ,  toutes  les  courses  so 
font  par  terre  ;  les  femmes  portent  les  provisions  dans  des 
espèces  de  hottes  ,  les  hommes  transportent  les  meubles  ,  et 
portent  les  vieillards  ou  les  chefs  dans  des  hamaks. 

11  est  peu  d'endroits  dans  le  Nouveau-monde  où  les  hamaks 
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soient  riiltrI([U('S  avec  autant  d'art  et  d'<Hc^!iTice  ;  le  tissu  en 
est  très-tloiix  et  très-élasti(|uc  ,  et  la  caimo  do  hanihou  <|iii  lu 
siipporle  ajoute  pai'  son  élasticité  ti  la  douceur  des  uiuuve- 
jneus. 

Quelques-uns  de  ces  hamaks  sont  suspendus  à  des  coid(>3 
fal»rl(|uées'  avec  le  lait  d'une  esj)iV-c  de  liane  :  ce  lait,  r  iliiil 
par  l't'vaporatit)!!  en  pâtc> ,  l'ornic  nue  JIIati(^re  si  tetia»  e  •  S' 
clasliijne ,  que  l'on  en  forme  des  aiiiicanx  i[\n  se  nai-teut  avec 
ant.ijit  de  l'acililé  au  d«)i"t  ou  autour  du  l)r;!s. 

Le  p^oni  des  lial)ltans  de  la  Guyane  jior  1  repos  xidiiie 
Biir  toutes  leurs  habitudes  ;  de  niènie  (jn'ils  .ont  par  paresse 
sobres  et  rontens  de  peu ,  ils  sont  par  itlcheté  paciliqucs  et 
traïujnilles. 

La  j^ucrre  leur  est  pour  ainsi  dire  incomnic  :  ils  se  voient, 
ils  se  pillent,  ils  s'iiisultent ,  mais  ils  ne  so  battent  pas  ;  et, 
BÎ  (pielrpio  grand  événement  les  force  enfin  à  une  f^nerro 
iiié\  ÏLable  ,  ils  ionJent  pendant  la  nuit  sur  l'habitation  do 
hnrs  eimemis,  enlèvent  les  feinnu'S ,  les  enfans  ,  les  meu- 
IjIcs  ,  1.  o  provisions,  incendient  l'habitation ,  et  s'enfuycnt 
ensuite  d;nis  une  partie  de  l'isle  assez  éloignée  ,  pour  ne  pas 
craindre  rpie  leur  ennemi  use  de  représailles. 

lieurs  armes  ordinaires  sont  l'arc  ,  les  Ilèchcs  et  le  bouton 
ou  casse-tete  ;  ces  armes  sont  d'un  bois  dur ,  appelle  ùois  de 
fer  ,  un  éclat  de  pierre  en  foruio  le  tranchant. 

Ces  armes  servent  plus  souvent  à  la  chasse  (pie  dans  les  com- 
bats ,  le  besoin  rend  les  sauvages  de  la  G  uyanc  chasseurs  ,  mais 
on  iTConnoît  toujours  dans  leur  manière  de  chasser  le  goût  de 
ces  Indiens  pour  la  parc  ,:  >  (  !  If  repos  ;  ils  i  e  ])onrsuivcnt 
pas  le  gibier,  il  l'atten  ^     ■  .it;  ils     .    .ont  pas  sur  la 

mer  poursuivre  au  loin  i^o  pi.issons,  ils  forment  une  enceinte 
fcur  la  côle,  ils  y  jettent  un  bois  qui  empoisonne  le  poisson, 
et  ils  n'ont  que  la  peine  de  le  prendre  lorscpi'il  surnage. 

0\\  conij'oit  sans  peine  que  la  religion  ,  les  lois ,  la  forme 
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du  gouvernement  doivent  être  absolument  négliges  chez  un 
peiiple  pour  k  (j[uel  le  repos  est  le  premier  des  biens  ,  et  qui 
jic  s'occupe  qu'avec  peine  de  ses  yôtemens ,  de  sa  uourrituro 
et  de  son  habitation. 

On  n'a  recours  chez  ces  sauvages  à  l'Être  s  prêmc  qu* 
lorsqu'on  est  malade;  toutes  les  maladies  sont  pc  i  eux  Le 
diable  i  Dieu  c'est  la  santé;  les  ministres  de  'a  Di\  'ité,  c« 
sont  les  m<^decins ,  appelles  Piayes* 

Ces  ministres  ,  habiles  dûns  l'art  de  ronnoîi  ^  et  d'appU* 
qtler  les  simples,  affectent  de  ne  devoir  <  u  a  de  iivoc;:  tions 
le  soulagement  qu'ils  procurent  aux  malades  par  leurs  i  mer- 
des ;  ils  s'enferment  dans  leurs  cabanes  ,  ils  alfeCten.  de  con»- 
verser  avec  le  diable  ;  ii  se  font  des  meurtrissures  .roient 
avoir  par  ce  moyen,  «i  r  l'esprit  du  peuple  ,  pi"  '^mplre 
qu'ils  n'en  acquerroient  j  rir  leur  science. 

Le  mariage  se  célèbre  pa  le  minist^rede  cesPiayes ,  ussitot 
qu'une  jeune  lille  est  dcv.  nue  iiubile  ,  elle  leur  est  rée  $ 
ils  la  suspendent  par  les  br  is ,  ils  lui  font  subir  un 


le  « 


le 

quelques  jours ,  et  impriment  sur  ses  moleus  et  sur  sw  itt^ns 
plusieurs  caractères  mistique.--  ;  après  cette  cérémonie ,  la  imô 
ïille  va  allumer  du  feu  dans  L  cabane  de  l'homme  auqur  elle 
Veut  être  unie  ;  celui-ci  n'a  pas  le  droit  de  la  refuser ,  et  ii  est  ^ 
par  le  choix  de  sa  maîtresse  ,  irrévocablement  engagé. 

Des  fêtes  brillantes  suivent  le  mariage  ;  les  époux  y  souB 
unis  de  nouveau;  la  danse  est  'e  principal  mobile  de  toutes 
ces  fêtes  ;  les  sauvages  y  formt  at  des  rondes  ,  tantôt  sur  urt 
pied  ,  tantôt  sur  l'autre  ;  l'un  c  entr'eux  ferme  les  yeux  ,  et 
poursuit  ceux  qui  l'entourent  ;  j  endant  ce  tems ,  le  tambour" 
et  le  fifre  marquent  une  mesure  très-exacte. 

Les  danseurs  sont  parés  de  grains  de  rassades,  de  bonnets  de 
plumes  )  de  ceintures  brillantes  et  de  bracelets  ;  leur  corps  ^ 
ùoXXé  de  rocou  ou  de  hek  noir  ^  est  çinpremt  des  signes  eu- 


8      MOEURS,  USAGES  ET  COSTUMES,  etc^ 


!^ 


trclaccs  des  flctix  (?ponx  ,  dont  le  nom  est  dans  ce  jour  do 
ftHc  le  refrain  do  toutes  les  chansons. 

On  pent  jnger  du  langage  et  des  son  timens  des  Indiens  do 
la  Guyane  par  cette  chanson,  (pi'ils  prononcent  à  la  mort  do 
leurs  parents. 

«  l'c-tti  mort?  Oui,  tu  l'es,  Hëlas  !  comment  as -tu  pu 
>5  nous  quitter  r  Tu  jouissois  au  rès  de  nous  d'un  repos  ëter- 
:>->  nel  ;  couché  dans  ton  hamak  ,  tu  n'ctols  réveillé  (jue  pour 
»  te  livrer  aii  plaisir  ;  tu  as  emporté  notre  gaieté  ,  notre 
>'  appétit  ,  notre  ame  ;  sans  toi  nous  vivrons  uialheureux  , 
>'  lu^us  sommes  morts  à  la  joie  ,  au  boidieur  ,  et  le  souris 
»  ne  re])aroîtra  sur  notre  bouche  qu'au  moment  où  nous 
»  serons  réunis  ensemble.  » 

Le  nojnbre  des  Indiens  sauvac;es  diiuinue  chaipie  jour  ,  les 
foi  (Hs  se  dépcu])leut ,  les  liabitalions  s'étendent  ,  et  bientôt 
les  premiers  hal)itans  do  la  (îuyinio  auront  disparu  de  cetto 
islc  où  ils  ont  re^u  avec  tam  de  doneeuv  les  Européens, 
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DES  SAUVAGES  DU  CANADA. 


.L/A  découverte  du  Canada  remonte  au  commencement 
du  quinzième  siècle  j  à  ce  moment  où  l'Europe  exaltée 
par  les  découvertes  de  Christophe  Colomb ,  trop  resserrée 
pour  ainsi  dire  dans  les  bornes  du  Continent ,  s'élança 
tonte  entière  vers  le  nouveau  monde. 

On  doit  cette  découverte  à  quelques  pêcheurs  Français  : 
la  beauté  ,  la  fertilité  du  pays  y  conduisirent  bientôt  une 
foule  de  voyageurs,  qui  n'y  formèrent  cependant  d'établisse- 
ment   solide  qu'un  siècle  après  ,   en  1608. 

Ce  pays  forma  bientôt  avec  la  Louisiane  la  plus  belle 
de  nos  colonies  sous  le  nom  de  Nouvelle-France  :  il  est 
situé  dans  l'Amérique  septentrionale,  entre  le  4°  &  55' 
degré  de  latitude,  &  le  270*   &  325*  de  longitude. 

On  s'attendoit  à  trouver  dans  les  habitants  du  Canada 
cette  simplicité  d'esprit  qui  avoit  facilité  la  conquête  des 
Colonies  ;  la  fierté  ,  l'esprit  d'indépendance  ,  le  courage  & 
la  force  de  ces  Américains ,  étonnèrent  :  il  fallut  les  yAus 
grands  efforts  &  toute  la  perfide  sagacité  des  jésuites  pour 
en  asservir  une  partie  j  beaucoup  sont  encore  indépen- 
dans  &  se  retirent ,  pour  se  soustraire  à  l'esclavage  ,  dans 
les   terres   inconnues  qui  bordent  le  Canada  au  couchant. 

Un  nombre  infini  de  peuplades  couvrent  ce  vaste  pays , 
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mais  leurs  noms  seuls  poiirroient  6tal)lir  quelques  difïë- 
renccs  cntr'eîles  ,  leurs  mœurs,  leurs  lois,  leurs  costumes 
sont  absolument  semblables  ,  la  langue  môme  n'éprouve 
que  de  légères  variations  }  le  peuple  Iroquois  est  le  tronc 
dont  tous  les  autres  sauvages  du  Canada  semblent  être  les 
branches. 

C'est  donc  principalement  sur  ce  peuple  ,  que  doit  se 
porter  toute  l'attention  ;  c'est  dans  son  caractère  ,  dans  ses 
loix  ,  dans  ses  mœurs  qu'il  faut  étirdier  le  Canada. 

L'Iroquois  ne  connoît  point  la  craii'.re ,  il  préfère  la  mort 
à  l'esclavage ,  &  à  la  honte  :  il  est  naturellement  méfiant  , 
la  vengeance  est  sa  passion  domir;ante,  il  sent  vivement, 
mais  il  se  fait  un  étude  de  concentrer  tous  ses  sentimens  : 
son  silence  ,  son  laconisme  annoncent  un  peuple  froid  & 
stupide ,  ses  actions  décèlent  une  ame  brûlante  j  on  apprit 
à  un  Iroquois  la  mort  de  sa  femme ,  c'est  dommage  ré- 
pondit-il, mais  trois  joms  après  il  succomba  à  sa  douleur 
d'autant  plus  forte  qu'tiie  avoit  été  plus  soigneusemfînt 
renfermée. 

L'Iroquois  sacrifie  sur-tout  à  l'amitié ,  c'est  le  premier , 
c'est  le  plus  sacré  des  liens  pour  ce  peuple  sauvage. 

L'amitié  chez  lui  est  une  convention  de  tout  partager , 
d'avoir  tout  en  commun  ,  de  combattre  toujours  ensem- 
ble :  chaque  Iroquois  a  son  ami ,  &  n'en  a  qu'un.  Quel- 
ques voyageurs  ont  cherché  dans  un  vice  affreux  la  cause 
de  cette  amitié. 

Les  Canadiennes  portent  dans  leurs  habitudes  une  em- 
preinte de  douceur  qui  doit  les  faire  distinguer  de  tous 
les  sauvages  du  Nouveau-monde  :  la  modestie  semble  diri- 
ger tous  leurs  mouvemens  &  toutes  leurs  actions  j  elles 
s'éloignent  du  commerce  des  hommes  dans  leurs  momens 
critiques.  Elles  n'accouchent  jamais  dans  leurs  cabanes ,  mais 
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dans,  qiielqu'cnclroit  retiré  &  inaccessible,  &  sur  le  champ 
elles  sont   rendues  à  leurs   travaux. 

La  nourriture  des  Canadiens  est  celle  de  tous  les  sau" 
Viiges  :  ils  font  rôtir  rarement  au  l'eu  ,  souvent  au  soleil , 
la  chair  des  animaux  qu'ils  tuent  j  le  sang  de  ces  ani- 
maux mêlé  avec  de  l'eau  est  leur  boisson  ordinaire  ;  ce 
n'est  que  dans  la  disette  qu'ils  se  nourrissent  de  fruits  & 
de  grains  :  le  clilen  engraissé  est  le  plus  grand  des  régals , 
il  est  réservé  pour  la  table  des  dieux  &pour  les  jours  de  fêtes. 

La  chassel  &  la  guerre  partagent  tous  les  moments  des 
Canadiens  ;  la  chasse  a  pour  objet  de  satisfaire  leurs  be- 
soins j  la  guerre  n'a  presque  jamais  d'autre  but  que  celui 
de  faire  des  prisonniers  &  de   les  massacrer. 

L'agilité  de  ces  sauvages ,  que  l'on  a  vu  forcer  à  la  course 
l'élan  &  le  cerf,  rend  leurs  chasses  &  leurs  guerres  très- 
intéressantes  ;  ils  attaquent  les  animaux  les  plus  forts  & 
les  plus  féroces  ,  &  suppléant  par  la  force  à  l'adresse  , 
les  frappent  tous  au  môme  instant. 

Leurs  armes  sont  le  casse-tête  ou  manacas,  la  hache  , 
la  floche  &  le  fusil ,  ils  n'ont  pas  eu  de  peine  à  s'habi- 
tuer au  maniement  de  cette  dernière  arme  j  quelques  uns 
portent  une  hache  ,  qui  percée  dans  toute  sa  longueur , 
leur  sert  en  même  tems  de  pipe.  Cet  instrument  chéri 
des  Sauvages  est  le  caducée  des  anciens  ;  on  se  passe  de 
bouche  |en  boviche  le  calumet  de  paix,  &  tous  ceux  qui 
en  ont  aspiré  la  fumée  sont  frères  ;  avant  que  d'attaquer 
un  ennemi  ,  on  le  lui  présente  ,  s'il  refuse  de  le  mettre 
à  sa  bouche ,  la  paix  est  rompue  ,  on  lui  jette  le  collier 
de  guerre.  On  se  répand  alors  dans  l'habitation  en  pous- 
sant des   hurlemens  affreux  &   en   criant ,    L'on  va   man- 


ger telle  nation. 


I 


Une  nuée   de  flèches  engage  l'action  ,   bientôt  on  s'ap- 
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proche  &  le  combat  finit  ordinairement  dans  le  môme  lieu 
où  il  a  commencé  :  l'Iroquois  ne  connoît  point  la  liiite , 
le  vainqueur  après  avoir  terrassé  son  ennemi  lui  arrache 
la  chevelure  ,  c'est  le  symbole   du  triomphe. 

Les  prisonniers  sont  dévoués  à  une  mort  plus  lente  & 
plus  cruelle  ,  on  les  place  sur  un  brasier  où  pendant  deux 
jours  le  vainqueur  se  plaît  à  prolonger  leurs  soufïrances  : 
c'est  là  ,  sur-tout  ,  c'est  sur  ce  brasier  que  l'Iroquois  donne 
des  leçons  de  courage  t\  tous  .les  peuples  de  l'univers  :  son 
esprit  libre  dans  un  corps  épuisé  de  douleurs  ne  perd  rien 
de  sa  i'ermeté  :  il  provoque  ses  ennemis ,  il  leur  rappelle 
les  victoires  qu'il  a  remportées  sur  eux  ,  les  coups  qu'il  leur 
a  porté  j  il  les  menace  ,  il  excite  leur  rage  &  meurt  au 
milieu  des  flammes  coqime  un  guerrier  vainqueur  sur  son 
char   de  triomphe. 

C'est  au  milieu  de  l'habitation  que  se  fait  cette  terrible 
exécution  j  ou  plutôt  que  se  donne  cette  fête  à  laquelle  toute 
la  Nation  prend  part. 

L'habitation  de  chaque  peuplade  est  formé  de  deux  ou 
trois  cens  cabanes  à  peu  près  semblables  à  celles  de  tous 
les  Sauvages  j  quelques  perches  coiu-bées,  unies  par  le  haut, 
&  revêtues  de  nattes  ,  en  forment  l'enceinte  ;  au  milieu  est 
un  trou  ,  dans  lequel ,  en  été  comme  en  hyver  ,  on  entre- 
tient un  feu  continuel  ;  autour  se  trouvent  plusieurs  autres 
creux  où  se  placent  les  Sauvages  ;  les  armes  ,  les  trophées  , 
les  chevelures  ,  les  crânes  des  ennemis  vaincus  sont  les  or- 
nemens  de  ces  cabanes.  Avant  de  connoître  les  armes  à 
i'cu  ,  les  Iroqnois  formoient  une  triple  enceinte  autour 
de  leur  habitation  ,    mais  ils  ont  perdu  cette  usage. 

Autant  les  Iroquois  sont  simples  dans  leurs  habitations  , 
autant  ils  sont  recherchés  dans  leurs  costumes  j  on  ne  con- 
çoit point  comment  le  plus  sauvage  de  tous  les  Peuples  a 
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pu  porter  ,  sinon  ,  autant  de  perfection  ,   du   moins    autant 
de  prétention  dans  sa  parure. 

Semblaljles  à  nos  Européennes  ,  ils  se  couvrent  le  visage 
de  plusieurs  couleurs,  ils  les  incrustent  dans  leur  peau  par 
de  légères  incisions ,  &  les  fortiiient  en  se  frottant  le  corps 
avec  des  matières  grasses. 

Quelques  historiens  prétendent  que  ces  couleurs  sont 
moins  un  objet  d'ornement  que  d'utilité  ,  &  qu'elles  sont 
destinées  à  éloigner  les  insectes  malikisans  dont  ces  pays 
sont  innondés. 

Ces  Sauvages  se  dépilent  exactement  toutes  les  parties  du 
corps ,  ils  ne  laissent  croître  qu'une  légère  touffe  de  che- 
veux sur  le  haut  de  la  tête  ,  &  cette  toufl'e  encore  n'est 
conservée  que  pour  servir  de  lien  aux  aigrettes  d'yvoire  & 
d'argent ,  &  aux  plumes  dont  ils  se  coeffent.  Leur  corps  est 
presque  absolument  nud  j  ils  portent  une  ceintiu-e  de  peau 
garnie  de  verroterie ,  à  laquelle  pend  une  pièce  quarrée  d'eu- 
viron  huit  pouces  :  ils  ont  les  jambes  enveloppées  d'une  peau 
ou  d'une  étoffe  de  couleur  en  forme  de  guêtres  :  cette  espèce 
de  bas  ne  descend  qu'à  la  cheville  ,  est  très-serrée ,  &  tient 
par  une  bretelle  à  la  ceinture  ;  à  l'endroit  où  finissent  ces 
guêtres  ,  prend  une  espèce  de  chausson  de  peau  de  dain  , 
grossièrement  façonné  ,  retenu  au-dessus  de  la  cheville  par 
un  lien  dans  lequel  sont  enfilées  de  petites  pièces  de  cuivre 
destinées  à  marquer  par  leurs  jons  le  pas  des  Sauvages  : 
en  hyver  ils  marchent  sur  la  neige  à  l'aide  d'une  raquette 
qu'ils  attachent  ù.  leur  chaussure.  Enfin  ,  le  principal  vê- 
tement de  ces  Peuples  consiste  en  une  grande  peau  ou  cou- 
verture semblable ,  pour  la  forme  ,  au  manteau  des  Grecs  , 
&  attaché  sur  la  poitrine.  Ces  couvertures  leursont  appor- 
tées par  les  Européens. 

Les  jeunes  Sauvages  ,  les  élégans ,  bordent  toutes  lespiô-r 
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ces  de  leur  liabillement  de  franges ,  de  pointes  de  porc-Epic , 
de  plumes  ,  ou  de  pièces  de  métal  :  ils  se  fendent  les  oreilles 
pour  leur  donner  une  forme  plus  agréable  :  ils  s'attachent 
au  nez  divers  espèces  d'ornemens  :  ils  portent  une  multi- 
tude de   bracelets  &  de  colliers. 

A  quelques  nuances  près,  ce  costume  est  celui  de  tous  les 
Canadiens  qui  ne  distinguent  entr'eux  les  divers  peupla- 
des ,   que  par  la  coiffure. 

Les  femmes  s'enveloppent ,  ainsi  que  les  hommes  ,  d'une 
grande  couverture  j  elles  se  dépilent  ,  aussi  exactement 
qu'eux ,  toutes  les  parties  du  corps ,  aux  cheveux  près 
qu'elles  conservent  dans  toute  leur  longueur  j  leur  chaus- 
sure est  absolument  semblable  à  celle  des  hommes  ,  mais 
bien  peu  en  font  usage  ;  elles  portent  leurs  jeunes  enfants 
derrière  le  dos  ,  sur  un  morceau  d'écorce  j  enfin  ,  elles 
font  habituellement  usage  d'une  espèce  de  chemise  ou  tuni- 
que ,  qui  ne  descend  pas  plus  bas  que  le  genou. 

Le  petit  mouvement  de  coquetterie  qui  porte  les  Iroquois 
à  se  peindre  le  visage  ,  influe  aussi  sur  le  costume  des  Cana- 
diennes :  celles  qui  veulent  plaire  ,  peignent  leur  chevelure, 
&  se  placent  au-dessus  des  oreilles  ,  &  au  milien  du  front , 
une  large  mouche  :  on  peut  sans  doute  pardonner  à  des 
Sauva^es  un  ridicule  si  généralement  établi  en  Europe. 

Si  l'on  est  étonné  de  trouver  au  bout  du  monde  ,  chez 

un  peuple  sauvage  ,  l'usnge  des  faixls  ,    des  mouches  &  de 

tous  les  ridicides  de   l'Europe  j  on  l'est  bien  plus  encore 

d'y  trouver  un  gouvernement  digne  de   servir  de  modèle 

aux  nations  les  plus  policées.  Deux  Chefs  se  partagent  toutes 
les  fonctions  puljliques  ,  &  toute  la  confiance  de  la  nation  : 

L'un  de  ces  chefs  commande  les  guerriers,  il  dirige  leur 

marche ,  il  fait  la  paix   &  la  guerre  : 

L'autre  est  le  chef  du  conseil  ,  l'orateur  du  peuple  ,  il 
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propose  ,  il  rend  compte  clans  l'assemblée  de  la  nation  , 
il  en  fait  exécuter  les  décisions  :  ces  deux  chel's  portent 
dans  les  cérémonies  une  médaille  ,  des  habits  français , 
dont  nos  gouverneurs  leur  faisoient  présent. 

7's  n'ont  aucun  pouvoir  sur  la  liberté  &  sur  la  vie  des 
citoyens  ;  c'est  dans  l'intérieur  de  chaque  cabane  ,  que 
doivent  être  punis  les  plus  grands  crimes  :  l'amende  ,  le 
bannissement  sont  les  peines  ordinaires  :  le  mari  y  punit 
lui  -  même  la  femme  adultère  ,  en  lui  enlevant  avec  les 
dents  le  bout  du  nez  :  le  père  y  punit  lui-même  ses  en- 
fants ;  chaque  cabane  veille  sur  ceux  qui  la  composent  j  la 
peine  de  mort  y  est  inconnue  ,  le  meurtrier  même  n'y  est 
pas  sujet  ,  il  se  soustrait  à  toute  espèce  de  punition  en 
déclarant  qu'il  revoit. 

Cet  usage  de  rêver  tient  essentiellement  à  la  religion  : 
la  Nation  se  croit  obligée  de  donner  à  un  homme  tout 
ce  qu'il  déclare  avoir  vu  en  songe  j  la  superstition  ou  la 
perversité  ont  même  créé  une  lête  des  songes  ,  pendant 
laquelle  l'on  peut  songer  que  l'on  tue  ,  ou  que  l'on  vole 
ses  ennemis ,  &  réaliser  impunément  ce   rêve. 

Le  Jongleur  ,  qui  est  le  ministre  de  la  Divinité ,  a  pour 
principale  occupation  d'expliquer  les  songes  :  son  interpré- 
tation tend  toujours  à  quelque  offrande  aux  bons  esprits  , 
aux  mauvais  &  sur-tout  à  lui  :  ces  bons  &  mauvais  es- 
prits sont  répandus  partout  :  on  dépose  des  offrandes 
aux  arbres  dans  lesquels  ils  habitent ,  souvent  on  y  sus- 
pend un  chien  jusqu'à  ce  qu'il  meurt  enragé  j  c'est  une 
des  plus   belles  offrandes  : 

Aux  inutiles  fonctions  d'expliquer  les  songes  &  de  con- 
verser avec  les  dieux  ,  le  Jongleur  en  joint  de  plus  uti- 
les ,  &  de  plus  agréables  ;  il  guérit  les  malades ,  il  pré- 
side aux  danses  ,  il  est  en  même  temps  le  prêtre  ,  le 
médecin  &   le  musicien  de  l'habitation   ;  il  marche   à  b 
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tête  des  armées  portant  d'une  main  le  sac  qui  contient 
les  simples ,  &  de  l'autre  le  chickikoué ,  qui  est  un  fruit 
creux  rempli  de  petites  pierres. 

On  peut  juger  dn  crédit  de  ce  Jongleur  par  l'empire  que 
nos  prêtres  auroient  sur  l'esprit  du  peuple ,  si  chaque  village 
trouvoit  en  eux  un  prêtre  ,  un  médecin  &  un  tambourin  : 

Les  danses  des  Iroquois  sont  absolument  semblables  à 
celles  des  autres  Sauvages  :  ils  dansent  en  rond  au  son 
du  chickikoué  Se  des  battements  de  main  des  spectateurs. 

Leurs  cérémonies  sont  simples  ,  mais  expressives  :  le 
mariage  s'y  contracte  dans  la  cabane  de  la  femme  sans 
l'assistance  des  prêtres  ;  l'amant  présente  à  la  jeune  per- 
sonne ,  qu'il  recherche  une  mèche  allumée  ou  une  baguette , 
fi  elle  se  reveille  pour  éteindre  la  mèche  ou  briser  la  baguette  j 
le  mariage  est  formé  :  chacun  des  habitans  emporte  un 
morceau  de  la  baguette  brisée ,  comme  une  preuve  du 
mariage ,  &  c'est  en  réunissant  ces  morceaux  qu'on  pro- 
cède au  divorce. 

Ce  peuple  que  nous  avons  déjà  vu  fi  grand ,  si  coura- 
geux au  milieu  des  supplices  ,  l'est  encore  plus  lorsque 
la  vieillesse  vient  lentement  terminer  ses  jours  :  il  se 
prépare  à  la  mort  comme  à  une  fête  ;  lorsqu'il  en  sent 
l'approche  il  réunit  tous  ses  amis  ,  il  leur  donne  sur  sa 
tombe  un  superbe  festin  ,  il  console  sa  veuve  ,  encourage 
ses  enfans  ,  déclare  sa  dernière  volonté  ,  &  veille  lui-même 
aux  détails  de   sa  sépulture. 

Tels  sont  les  mœurs  d'un  peuple  trop  souvent  calomnié 
par  les  voyageurs  ;  au  fonds  de  ses  déserts  ,  il  est  adroit , 
laborieux,  intelligent^  vertueux,  bon  ami ,  bon  mari ,  bon 
père.  Que  seroit-il  donc  si  la  philosophie  poliçoit  son 
ame  5c  ses  mœurs  !..  il  y  perdrnit  peut-être  :  il  devi^eudroit 
un  peuple   policé  ,  mais   corroni|)u. 
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DE    LA    BAYE    D'HUDSON, 
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V^'ïST  au  célèbre  Champlain  que  nous  devons  nos  étâ- 
blissemens  dans  la  Baye  d'Hiidson;  l'Isle  de  Terre-neuve 
&  les  côtes  du  Labrador  ont  été  pendant  long-temps  le 
terme  des  navigations  françaises  dans  le  Nord  de  l'Amé- 
rique j  mais  cet  habile  capitaine  parti  en  14^4  du  port  de 
Bordeaux  ,  osa  franchir  les  bornes  &  après  avoir  navigué 
quelques  jours  dans  un  détroit  fort  resserré ,  il  découvrit 
successivement,  l'Isle  de  Marbre,  l'Isle  Royale^  Harlton, 
&  enfin  le  Golfe  Mieux,  que  la  capitaine  Hudson  avoit 
ancienemerit  découvert ,  &  nommé  Baye  d'Hudson. 

Cette  Baye  qui  a  3  à  4^)o  lieues  de  diamètre,  est  placée 
entre  le  5i*.  &  le  64*.  degré  de  latitude  septentrionale  ; 
les  côtes  qui  la  bordent ,  situées ,  pour  ainsi  dire  ,  sous  le 
pôl  ,  au  milieu  des  glaçons  ,  présentent  un  aspect  ef- 
Irayant.  liCS  neiges  &  les  glaces  sont  à  peine  écoulées , 
qu'elles  viennent  de  nouveau  blanchir  la  terre  ,  6cla  feuille 
n'embélit  pas   un  mois  l'arbre  qui  la  produit. 

Le  grain  n'y  vient  pas  à  maturité,  mais  quelques  fruit» 
mûrissent  ù  la  hâte  pendant  la  saison  tempérée ,  &  sur 
ics  coteaux   exposés  au   Miili. 
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Au  milieu  de  ces  arbres  dépouillés ,  de  ces  montagnes 
de  neige  ,  &  l'aspect  eiïrayant  du  relioidi^seuicrit  naturel  , 
on  voit  avec  étonnemeut,  l'Isle  de  Cliarlston  couverte  d'une 
verdure  perpétuelle  ;  ce  contraste  du  priutems  &  de  l'hiver 
dans  le  même  climat,  sous  le  «même  degré  ,  a  frappe  les 
regards  des  voyageiirs  ,  mais  n'a  pas  assez  occupé  leur  es- 
prit ;  ils  ont  trop  légèrement,  peut-être  ,  attribué  ce  phé- 
nomène j  à  l'exposition  de  cette  Isle  ,  à  la  chaleur  de  son 
sol. 

Les  Côtes  septentrionales  du  GoH'e  sont  moins  connues  , 
&  la  nature  y  est^  sans  doute  ,  mille  lois  plus  el'irayante 
encore  ;  c'est  principalement  sur  les  Côtes  méridionales  , 
6ur  les  habitans  du  Labratior  ,  sur  les  Esquimaux  ,  sur 
sur  les  Sauvages  de  l'Isle  royale  ,  que  portent  les  obser- 
vations des  voyageurs  &  que  nous  arrêterons  nos  regards. 

Ces  Sauvages  sont  en  général  d'une  taille  peu  élevée  , 
ils  sont ,  connue  tous  les  habitans  du  Nord ,  très-robustes  j 
mais  par  une  singularité  frappante ,  ils  sont  bazanés  & 
ont  la  chevelure  brune  comme  les  peuples  du  midi.  Leurs 
yeux  sont  noirs  ,  éteincelans  ,  mais  presque  fermés. 

Les  habitans  accoutiunés  au  fioid  ,  en  sont  rarement  in- 
commodés ,  &  condjattent  les  rlauues  avec  un  rer.jde, 
qui  donneroit  la  mort  à  un  Européen  ;  ils  s'enferment  dans 
une  petite  hute  revêtue  de  peau  de  veau-marin,  ils  y  met- 
tent une  pierre  qu'ils  ont  fait  rougir  au  feu  ,  ils  versent 
nn  peu  d'eau  sur  cette  pierre  ,  &  après  avoir  lojig-temps 
transpiré   dans  la  vaj>eur,  ils   vont  se  roider  dans  la  neige. 

Leur  caractère  est  un  mélange  inconcevable  de  tendresse 
&  de  cruauté  ^  de  douceur  &  de  barbarie ,  de  frlj)oncrie 
«5:  de  fidéllLé  ;  ils  étranglent  leurs  vieillartls  ;  ils  manger t 
leurs  enCans  5  miiis  dans  le  danger  ,  ils  s'exposent  à  l;i 
moj't  la  plus  cruelle  pour  sauver  leur  famille  j  ils  rendent 
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un  compte  exact  anx  directeurs  des  forts  Anglais ,  de  la 
poudre  &  du.  plomb  qu'on  leur  confie  ;  mais  s'ils  ren- 
contrent dans  leurs  chasses  les  Européens  ,  ils  les  dépouil- 
lent ou  les  massacrent. 

Un  trait  rapporté  par  M.  Ellis  ,  peint  tout  .i.  la  fois  , 
l'attachement  des  Esf[uimaux  pour  leurs  enfans  ,  &  leur 
mépris  potir  leur  femme  ;  un  canot  surchargé  du  poids  d'une 
famille  sauvage  ,  alloit  périr  j  le  père  &  la  mère  se  dis- 
putent le  droit  de  se  sacrifier  pour  sauver  leurs  eiiJans  ;  la 
lemme  se  précipite  ;  le  mari  va  tranquillement  à  bord  en 
couvrant  de  caresses  l'enfant  c[ue  sa  l'emme  venoit  de 
sauver,  mais  sans  daigner  jeter  un  regard  sur  sa  mahcu- 
reuse   épouse. 

C'est  parmi  ses  Sauvages  nés  dans  la  {)lus  affreuse  con- 
trée de  l'univers  que  l'on  reconnoît  sur-rout  la  force  de 
ce  lien  qui  attache  tout  homme  à  sa  patrie  ;  les  agrémens 
de  la  vie  Européenne  ne  peuvent  les  arracher  à  leur  exis- 
tence errante   &  malheureuse. 

On  a  vu  des  jeunes  sauvages  enlevés  à  leurs  parens  , 
élevés  avec  soin  ,  comblés  d'attention  ,  s'échapper  &  re- 
tourner dans  leurs  forets. 

La  vie  qne  ces  infortunés  y  mènent  est  cependant  digne 
de  pitié  ;  la  plupart  d'entr' eux  n'ont  point  d'habitations; 
ils  n'ont  aucune  demeure  fixe  ;  ils  partent  l'arc  à  la  main  , 
le  carquois  sur  l'épaule  ,  le  filet  sur  le  dos  &  parcoixrcnt  avec 
leur  famille  un  pays  où  ils  errent  quelqnolois  t-'ois  jours 
sanstrouver  un  abri. Leur  unique  ressourccalorscst  de  passer 
les  nuits  sous  la  nei2;c  où  ils  dorment  souvent  d'un  somiiicil 
éternel. 

Dans  les  pays  couverts  ,  ils  abattent  autour  d'eux  imi 
rempart  d'arbres  ,  ils  y  mettent  le  fcii  &  y  passent  tranquil- 
lement  la  nuit. 
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La  cliasse  est  leur  unique  ressource  ,  clans  un  pays  ou 
la  terre  avare  de  ses  trésors  semble  se  refuser  aux  soins 
de  ceux  qui  la  cultivent.  Les  lièvres ,  les  perdrix,  les  canards , 
les  oies  tburnissentle  plus  souvent  à  leurs  besoins;  mais  quelrpie- 
l'ois,  cette  dernière  ressource  leur  manque  j  &  c'est  alors  qu'é- 
toulï'ant  dans  leur  cœur  les  cris  de  la  nature  ,  les  pères  man- 
gent successivenaent  leurs  enians  ,  &   leiirs  Icmmcs. 

Quelques  voyageurs    que  l'air    contagieux   <le   ce  horri- 
bles   contrées    avoit  sans   doute  dénaturés  ,    ou     '  '  it  l'a- 
ni3î'é!:oit    refroidie  dans   un  climat  glacé,    ont  osé  entre- 
prendre   de  justifier  cette    horrible    coutume. 

D'autres  ,  plus  amis  de  l'humanité  ont  essayé  de  prou- 
ver la  fausseté  de  ce  récit ,  mais  il  est  aujourd'hui  bien 
avéré  que  cet  usage  existe  &  le  cœur  de  l'homme  sensi- 
ble ,  déchiré  ,  ne  sait  s'il  doit  accuser  ces  malheureux  qui 
osent  se  repaître  du  sang  de  leurs  enfants  ou  la  providence  qui 
les  réduit  ù  cette  horrible    extrémité. 

Une  existence  aussi  laborieuse  ,  aussi  cruelle  ,  doit  né- 
cessairement amener  le  dégoût  de  la  vie;  aussi,  voit-on 
îe  vieillard  demander  la  mort  comme  une  grâce  ;  il  creu- 
se son  tombeau  ,  il  y  réunit  sa  famille  ,  il  y  fait  avec  elle 
une  petite  fête  ,  &  dans  le  moment  ou  la  joie  est  re|)aTi- 
due  sur  tous  .'es  visages,  il  se  passe  au  col  mw  corde 
que  ses  enfans  tii^Dnt  de  chaque  côté  'usqu';\  ce  qu'il  soit 
étranglé.  Les  voyageurs  qui  louent  &  l)lûmeiit  si  souvent 
sans  motif ,  a.liiiirent  le  courage  avec  lequel  ces  veillards 
se  donnent  la  mort  comme  s'il  ])Ouvoit  y  avoir  (picl- 
quc  mérite  à  renoncer  à  une  vie  plus  cruelle  que  la  mort 
la  ])lus    dure. 

Un  ])cuplo  erriint  ne  peut  pas  être  bien  avancé  dans 
les  arts;  ccjn'Tidant  on  trouve  chcii  les  Esquimaux  quehpies 
inventions   assez  ingénieuses. 
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Leurs  canots  composés  do  côtes  de  baleine  unies  ensem- 
ble &  recouvertes  d'une  peau  de  veavi  marin  ,  ont  envi- 
ron vingt  pieds  de  long  sur  deux  de  large  :  toute  la  par- 
tie supérieure  est  fermée ,  à  l'exception  d'un  trou  dans  leqiael 
se  place  le  navigateur  ,  une  rame  à  deux  pales  est  entre 
ses  mains  &  lui  sert  à  le  diriger. 

Les  habitans  des  côtes  ont  des  canots  plus  giands  qui 
peuvent  contenir  toute  leur  l'amille. 

Les  instrumens  avec  lesquels  les  sauvages  du  Labrador 
vont  à  la  pêche  ne  sont  pas  moins  ingénieusement  fabri- 
qués 5  ce  sont  des  harpons  armés  d'un  côté  d'un  1er 
pour  blesser  les  poissons  ,  &  de  l'autre  d'une  dent  de  che- 
val marin  pour  les  darder  lorsqu'ils  sont  blessés.  Une  peau 
de  veau  marin  enflée  équivaut  au  liège  de  nos  lignes 
européennes. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  habits  der  sauvages  que  l' on 
remarque  une  adresse  étonnante  pour  un  peuple  aussi  bar- 
bare. 

Ils  ont  tout  le  corps  couvert  excepté  les  mains  &  le  vi- 
sage ,  &  nos  habits  européens  ne  sont  pas  mieux  cousus 
que   ne  sont  unies  toutes  les  parties   de  leurs  vetemens. 

Des  ])caux  de  veaux  marins  &  de  castor  cousues  avec 
des  neris  ôc  des  arrêtes  de  poisson  sont  les  seules  étoi'fes 
qu'ils    coiinoissent. 

Leurs  cheveux  courts  &  plats  sont  couverts  d'un  capu- 
chon Iburré   des  deux   côtés. 

Ce  capTichoii  semblable  à  celui  de  nos  moines  est  un  peu 
plus  large  chez  les  femmes  qui  s'en  servent  comme  d'une 
hotte   ])our  porter  leurs   enfans. 

Un  large  habit  fcnné  avec  un  lien  couvre  les  hommes 
jusr|u'anxgenoulls,  &  descend  chez  les  femmes  sur  les  talons. 

Une  culotte    fuiirrce  dcsc<;nd   jus([u'aux   genuuils  ôc   est 
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serrée  autour  des  relus  pai-  une  coulisse  semblable  ù  celle 
tl'une    bourse. 

Plulieurs  bottes  de  peaux  garnies  de  baleines  garantis- 
sent les  ja.nbes  de  la  rigueur  du  froid  :  une  de  ces  bot- 
tes sert   pendant    la  nuit   de   lit  aux  enlans. 

Les  espèces  de  lunettes  qu'ils  ont  imaginés  pour  se  garan- 
tir du  Iroid  ,  feroient  honneur  au  génie  des  européens.  Elles 
sont  de  la  largeur  de  leurs  yeux  ,  &  une  l'ente  horisoutale 
ménage  la    vue   sans   la  gêner. 

Le  commerce  des  européens  avec  un  peuple  qui  man- 
que du  nécessaire  doit  être  presque  nul  ,  cependant  il  rap- 
portoit  annuellement  à  la  France  200000  liv.  aujourd'liui 
les  Anglais  en  tirent  un  très-grand  parti.  Ils  se  tiennent  dans 
leurs  forts  ,  &  échangent  quelques  véroteries  contre  les  peaux 
les  plus  ]>rctieuses.  On  volt  par  le  tarif  de  ce  commerce  publié 
en  1700  qu'un  miroir  se  donnolt  pour  deux  peaux  de  castor. 

On  prétend  que  ce  pays  a  des  mines  très-précieuses  , 
mais  l'inclémence  des  saisons  en  a  toujours  éloigné  les  euro- 
péens. Peut-être  un  joiir  ces  mines  se  fouilleront-elles , 
peut-être  un  jour  ces  irilbrtunés  recevront-ils  de  nous  en 
échange  d'un  métal  dont  ils  ignorent  le  prix  ,  des  aliments 
que  la  nature  leur  refuse.  Puisse  cet  cs])olr  se  réaliser  <Sc 
puisse  ce  peuple  infortuné  alimenté  par  l'europe  n'être  plus 
réduit  à  se   nourir  de    son  propre   sang. 
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E  caradère  paifiblc ,  les  douces  habitudes ,  l'ignorance  oil  étoient 
les  Acadicns  des  arts  corrupteurs ,  firent  donner  à  leur  patrie  une  déno- 
mination prefque  femblable  à  celle  de  l'heureufe  Arcadie  des  Anciens. 
Ce  fut ,  à  la  fin  du  feiricme  fiècle ,  que  les  Français  defcendirent  fur  les 
côtes  de  l'AcadiCy  peninfule  de  l'Amérique,  voifine  du  Canada,  & 
jouiffxnt  à-peu -près  du  même  climat  que  la  France.  L'Angleterre  con- 
voita bientôt  cette  poffeflîon  où  le  bonheur  habiteroit  encore ,  fi  elle 
ne  fut  jamais  venue  à  la  connoiflànce  des  Européens.  Le  fang  des  deux 
nations  civilifées  coula  en  prcfencc  des  Sauvages ,  caufe  innocente  de 
ces  rivalités  politiques.  Changeant  de  maîtres  félon  le  fort  des  armes, 
le  choix  des  naturels  du  pays  eût  été  pour  les  Français  -,  mais  après 
maintes  révolutions  auxquelles  ils  échappèrent  en  petit  n-  ibre ,  le  refte 
de  cette  peuplade,  digne  d'une  plus  douce  deftinée,  fubit  le  joug 
Britannique*,  &  l'Acadie  n'eft  plus  aujourd'hui  que  la  Nouvelle-Ecofle. 
Le  peu  d'Acadiens  i  fiib  filent  encore,  cantonnes  loin  des  Colo- 
nies Illandoifes  &^  Allemandes,  ont  gardé  leurs  mœurs  refpedives ,  & 
font  regretter  qu'ils  ne  foient  plus  les  fculs  propriétaires  de  leur  patrie. 
Ils  fe  tutoycnt  tous ,  fans  diftindlion  d'âge ,  comme  en  doivent  agir  les 
frères  d'une  même  famille.  <c  Père  de  celle  que  j'aime ,  (  dit  un  jeune 
homme  qui  veut  fc  marier  ),«  donne  moi  ta  fille.  «On  lui  répond: 
»>  fi  tu  es  bon  chafleur ,  parle  à  ù.  mère.  >»  L  amoureux  eft  mis  à  l'épreuve^ 
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Et  s'il  a  su  pendmt  un  temps  limité  procurer  beaucoup  de  gibier  8c 
de  poifron  aux  patcns  de  U  jouvencelle  qu'il  recherche,  la  mère  dit  i 
celle-ci:  tt  Suis  ce  garçon-,  c'eft  ton  mari.  »  La  jeune  fille  ordinairement 
ne  fe  le  fait  pas  redire,  &  tous  deux  vont  palfer  plufieurs  jours  dans 
les  bois.  Cette  abfence  n'eft  pas  toute  pour  eux-,  il  faut  qu'ils  en  rap- 
portent affcz  de  cbafle  &  de  pêche  pour  fournir  aux  frais  de  la  noce 
qu'on  célèbre  à  leur  retour.  Jadis,  il  étoit  dit-on ,  quelquefois  d'ufage 
que  les  nouveaux  mariés ,  après  la  cérémonie  nationale  de  leur  union, 
paiTilFcnt  des  mois,  même  des  années,  (ans  faire  valoir  leurs  droits 
réciproques.  Us  en  agilToient  ainlî,  ajoute-t'on,  par  un  raffinement 
d'amour  qu'il  eft  dirticile  de  fuppofer  podible  chez  une  nation,  finon 
barbare,  du  moins  fauvagc.  Il  eft  plus  naturel  de  croire  que  le  féjour 
de  plufieurs  journées  confécutives  dans  les  forêts,  livrés  à  toute  l'ef- 
fervefcence  de  leurs  premiers  deilrs ,  les  raflàfie  pour  long-temps  &  les 
fait  confentir  fans  peine  à  une  trêve  de  plaifîrs  dont  le  befoin  eft  le 
principal  attrait  pour  eux. 

Quand  elle  fe  croit  enceinte ,  l'époufe  fe  feroit  un  fcnipule  de  le 
cachera  fon  mari,  qui,  de  ce  moment  fait  cefler  tout  commerce  avec 
elle.  Mais  l'arrivée  des  étrangers  a  un  peu  civilifé  les  naturels  fur  cet 
article ,  comme  fur  plufieurs  autres.  Quand  elles  en  ont  le  temps ,  les 
femmes  vont  accoucher  au  milieu  des  bois ,  hors  de  la  cabane  qu'elles 
craindroient  de  fouiller.  Le  nouveau-né,  même  en  hyvcr,  tout  auflï- 
tôt  l'enfantement,  eft  baigné  dans  l'eau  froide.  Une  peau  de  renard  ou 
la  dépouille  d'un  cygne  lui  fcrt  de  layette  ,•  &  on  le  garrote  dans  un 
berceau  conftniit  de  manière  à  pouvoir  être  fufpendu  «u  premier  arbre. 
Avant  de  luilaiffer  goûter  le  lait  maternel,  on  lui  fait  avaler  quelques 
gouttes  d'huile  de  poilTon  ou  de  graifTe  d'animal.  La  nai/Tance  d'un  fils 
eft  une  fête  dans  la  famille  :  mais  par  un  préjugé  dont  il  refte  encore 
quelques  traces  ailleurs  qu'en  Amérique,  une  fille  ne  caufe  pas  la 
même  joie.  Si  la  mère  redevient  enceinte  avant  d'avoir  fevré  fon  enfant, 
qu'on  eft  dans  l'ufage  d'allaiter  très-tard  -,  par  une  follicitude  aveugle , 
elle  fait  avorter  le  fruit  en  germe ,  dans  la  crainte  de  faire  pâtir  fon 
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premier  nourriffon.  Un  cnfint  cfl:  l'idole  de  fes  père  ik  mcrc.  On  fait 
des  prércns  aux  étringers  ({ui   le  carcflcnt  dans  leurs  bras,  &  on  leur 
paie  même  le  dommage  qu'auroit  pu  occalîoner  fur  leurs  habits  queU 
qu'accidcnt  contraire  à  la  propreté.  Chaque  époque  un  peu  intéreflante 
de  l'enfance  cft  précicufe  aux  parens-,  ils  la  célèbrent  par  un  fcftin. 
Ainfi  on  fe  raflcnible  pour  danfcr,  à  l'apparition  de  la  première  dent 
ou  aux  premiers  pas  que  fait  l'enfant,  en  marchant  tout  feul.  Le  premier 
gibier  qu'il  apporte  de  la  chafli*   cft  le  fujet   d'un  grand  repas.  Cette 
conduite  eft  motivée.  Le  rieilleur  chaiFcur  a  feul  des  droits  au  com- 
mandement de  là  tribn.  Ce  -l'cft  pas  au  plus  intrigant  ou  à  l'héritier  d'un 
grand  nom  qu'o)  défère  h  titre  de  rhef,  Sagaino.  Les  avantages  de  U 
figure  ou  de  la  taille  n'entrent  mci    :•  pas  en  confidération.  Le  petit-fils 
d'un  Sauvage  qui  fut  ennobli  p  .  '.lenri  IV  en  récompenfe  des  fervices 
rendus  ;i  la  France  en  c!   f'^^nt  les  Anglais,     .?  fc  prévalut  point  de  cette 
prérogative  pour  obter'r  le  rang  lliprcme  parmi  les  fiens.  Le  plus  fort, 
le  plus  courageux,  ou  le  plus  adroit  l'emporte  fur  Tes  rivaux,  fans  crain- 
dre de  s'en  fai 'edes  ennemis.  Depuis  la  préfence  des  Européens  en 
Acadie,  les  habitans  font  moins  unis  entr'eux  qu'auparavant.  Ils  ont 
des  Jongleurs  qui  foufflcnt  le  froid  &  le  chaud  j  félon  leur  intérct.  Ces 
magiciens  ont  redoublé  d'artifice ,  du  moment  qu'on  leur  oppolâ  les 
milîîonaires ,  plus  clairvoyans  que  leurs  compatriotes  crédules.  La  ja- 
loufie  du  métier  s'empara  d'eux.  Ils  ne  pardonnèrent  pas  aux  nouveaux- 
venus  de  leur  avoir  enlevé  les  bons  morceaux  qu'ils  fe  faifoicnt  adjuger 
dans  les  f^ftins,  fous  prétexte  de  forcellerie.  Le  Dieu  des  Acadiens 
Sauvages  '::":,.  '  ■  Soleil,  qu'ils  appellent  Nichekaminou ,  c'cft-à-dire,  le 
très-grand.  Mais  à  l'exemple  de  tous  leurs  voifins ,  les  Américains  fep- 
tentrionàax  qu'ils  imitent  en  beaucoup  de  chofes ,  ils  rendent  un  culte 
affidu  au  démon,  nommé  chez  eux  Mcndon.  Coupables  de  toutes  les 
les  pratiques  fuperftitieufes  communes  aux  nations  (âuvages,  ils  y  font 
fort  attachés,  &  y  tiennent  encore;  d'autant  plus  exculâbles  que  les 
vices  de  leur  efprit  n'altèrent  point  les  belles  qualités  de  leur  cœur. 
Nos  miflîonaires  n'ont  pas  eu  befoin  de  leur  apprendre  les  loix  dq 
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l'hoipitalité  &  de  Tamour  du  prochain.  Avant  qu'on  leur  eût  apporté 
ie  décaloguc  &  l'évAngile,  le  plus  fort  parmi  eux  foulageoit  le  plus 
foible  i  le  jeune  homme  chaflbit  au  profit  du  vieillard.  Le  père ,  privé 
de  Ton  fils  unique  dans  un  combat,  ne  r«?fte  point  long-temps  feul;  on 
s'empreffe  de  lui  faire  adopter  un  autre  enfant.  S'ils  ne  font  pas  d'une 
propreté  recherchée  dans  les  détails  de  li  vie  domeftique-,  obfervateun 
fcrufuleux  de  la  décence,  même  entre  amis,  dans  l'intérieur  de  leur 
famille ,  le  myftère  le  plus  rigoureux  préllde  à  leurs  fondions  les  plus 
noturelles.  Leur  conduite  à  cet  égard  démentiroit  ceux  qui  croient  que 
le  cynifine  cara<Sbérife  l'homme  fauvage.  Ils  ne  connoiflent  pas  le  par- 
don des  injures,  &  toujours  ils  ont  levé  la  hache  fur  la  tête  de  ceux 
qui  les  menaçoientdufulîl.  S'ils  font  fenfibles  aux  outrages,  ils  ne  le  font 
pas  moins  aux  bienfaits.  Les  miflïonaires  qui  mirent  plus  de  charité  que 
de  zèle  dans  leurs  convcrlijons ,  furent  traités  par  eux  avec  des  égards 
foutenus.  Ils  élevèrent,  comme  ils  purent,  un  tombeau  à  l'un  d'cntr'eux 
qu'ils  appelloient  leur  Patriarche.  Le  Français  peut  rendre  témoignage 
à  leur  attachement  &  à  leur  fidélité  -,  ils  n'ont  jamais  varié  fur  notre 
compte ,'  l'espèce  d'abandon  où  nous  les  avons  laiffés ,  ne  les  a  pas  en- 
core refroidis  à  notre  égard.  Ils  nous  portent  toujours  dans  leur  cœur 
&  ne  fouffrent  qu'impatiemment  le  joug  de  leurs  nouveaux  maîtres, 
plus  durs  que  les  premiers. 

Les  arts  ne  font  pas  plus  avancés  chez  eux  que  parmi  les  Sauvages  du 
Canada,  h  l'hiftoire  delqiiels  nous  renvoyons  pour  complcttcr  celle-ci. 
Cette  boîte  fumigatoire  qu'un  bon  citoyen  (  i  )  vient  d'imaginer  parmi 
nous  pour  fecourir  les  noyés,  eft  connue  de  temps  immémorial  des 
Acadiens,  &  ils  obfervent  tous  les  procédés  dont  nous  nous  applau- 
diffons  dans  le  traitement.  Ils  rempliflent  de  fumée  de  tabac  une  panle 
d'animal  ou  un  long  boyau.  A  l'un  des  bouts,  après  avoir  lié  l'autre,  ils 


(  i  )  Fia ,  ancien  Echevin  de  Paris.  Voye^  les  détails  imprimés  de 
fou  établiJJ'sment  fi  digne  de  la  Couronne  ciyique. 
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adaptent  un  calumet ,  &  introduifent  cette  canmile  dans  le  fondement 
du  noyé,  en  comprimant  le  boyau  avec  la  main.  Purs  fui'peidant  le 
malade  la  tête  en  bas,  ils  lui  procurent  une  falutaire  évacuation  d'eau, 
provoquée  par  ce  bain  de  vapeur. 

La  population  de  l'Acadie ,  à  l'époque  de  la  vifite  qu'en  fit  le  célcbre 
Champlain ,  furpaflbit  quarante  mille  individus ,  lefquels  furent  bientôt 
réduits  au  dixième.  Infortunés  habitans,  en  butte  à  la  jaloufie  de 
deux  puiflances  rivales:  l'une  les  arrache  inhumainement  à  leurs  foyers 
&  les  difperfe,  fans  afyle  &  fans  fecours-,  l'autre  femble  les  méconnoître 
&  leur  ferme  fon  fein  ingrat.  Leurs  defcendans  font  valoir  pour  des 
étrangers  le  patrimoine  de  leurs  pères ,  &  fe  louent  fur  un  fol  dont  ils 
devn 'ent  être  les  propriétaires.  Du  moins  ont-ils  aujourd'hui  la  trifte 
conlolation  (  li  c'en  eft  une  ) ,  de  voir  languir  les  colonies  envoyées  pour 
les  remplacer.  Devenue  Province  Anglaife,  l'Acadie  ou  la  Nouvelle 
Ecoflc ,  d'une  étendue  confidérable  ,  mais  très-peu  habitée ,  n'offi-e  plus 
qu'un  pays  conquis ,  qui  ne  fait  pas  plus  d'honneur  que  de  profit  aux 
vainqueurs. 

Anapolis,  jadis  Port- Royal,  n'eft  gardée  que  par  une  garnifon  de 
trente  hommes.  Halifax  eft  une  ville  plus  importante,  à  caufe  de  la 
bonté  de  fon  port,  mais  elle  ne  jouit  que  d'un  écla^  emprunté  au  tréfbr 
de  la,  marine  royale.  La  pêche  pourroit  dédommager  des  dépenfes 
qu'exige  cette  poffellion  précaire.  La  mer  y  eft  aufli  prodigue  que  la 
terre  eft  avare.  Les  objets  de  commerce  font  des  maquereaux  falés ,  de 
la  morue,  de  l'huile  de  poiflon,  des  côtes  de  baleine  ,  quelques  mâts, 
du  bois  &  du  charbon  de  terre.  Le  lin  &  le  chanvre  pourront  devenir 
un  jour  une  branche  lucrative  •,  mars  l'induftrie  n'y  fleurira  jamais  qu'à 
l'ombre  de  la  liberté ,  ou  d'un  gouvernement  plus  doux. 

Les  reftes  des  »nciens  Acadiens  épars  dans  quelques  cantons  retirés 
de  la  Nouvellc-Ecoflc ,  s'habillent  encore  aujourdliui  comme  leurs  an- 
cêtres. Ils  ne  cachent  leur  nudité  qu'avec  la  dépouille  des  animaux. 
Quelquefois  ils  s'enveloppent  dans  des  couvertures  qu'on  échange  avec 
eux  contre  leurs  pelleteties.  Entre  le  coftumc  des  hommes  &  celui  des 
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femmes  il  n'y  <i  prefque  point  de  diftërcncc,  l'habillement  de  celles-ci; 
defcend  jurqii'au  bas  de  la  jambe,  en  forme  de  cotillon  -,  ceux  des  hom- 
mes ne  passent  point  le  genou.  Ils  aiment  à  avoir  les  jimbes  libres; 
pour  mieux  vaquera  l'exercice  delà  chaflc.  Pendant  l'été,  les  jeunes 
gens  n'ont  qu'une  chcmifc  fi  courte,  qu'ils  font  obligés  de  fe  fervir 
d'une  ceinture  à  laquelle  eft  attaché  un  morceau  d'étoffe  ou  de  peau , 
pour  cacher  ce  qui  doit  l'être,  même  aux  yeux  d'un  Sauvage.  Une  fois 
qu'ils  ont  paflé  cette  cheniife  fur  leur  dos,  ils  ne  l'ôtent  que  quand 
elle  tombe  en  lambeaux.  Hommes  &  femmes,  ils  vont  prefque  toujours 
nue  tête?  parfois  cependant  ils  mettent  un  petit  bonnet  d'étoffe,  eri 
forme  de  calotte,  qui  ne  leur  couvre  que  le  fbmmet  du  crâne.  Quel- 
ques-uns portent  des  bas  &  des  fouliers  •,  mais  le  plus  fouvent  ils  n'en 
ont  pas.  Les  bas  font  faits  de  deux  morceaux  d'étoffe  qu'on  appelle 
maïamet^  ils  les  coufent  en  dehors,  &  il  y  a  toujours  deux  aîles  qui 
débordent  la  couture  de  quatre  doigts.  Leurs  fouliers  font  faits  de  peau 
de  veau  marin ,  en  efcarpins ,  toujours  plats  &  commodes  •,  ils  reffem- 
blent  mieux  à  nos  chauffons ,  n'ayant  point  de  talons  •,  ils  s'attachent 
avec  des  courroies  qui  paffent  par  des  trous  dans  les  quartiers ,  comme 
les  cordons  d'une  bourfe.  Ils  en  foat  encore  de  peau  d'original ,  qu'ils 
embelliffcnt  de  peinture  &  de  bcrtbut  de  porc-épi  blanc  &  rouge; 
mais  c'efl  pour  les  vendre  à  ceux  qui  veulent  en  faire  voir  dans  leur 
pays.  Les  hommes,  comme  les  femmes,  fe  mettent  du  fard  plus  abon- 
damment qu'aucune  autre  nation.  Ils  attachent  leurs  cheveux  avec  de 
la  rafade,  petites  perles  noires  &  blanches  enfilées*,  &  ils  en  font  un 
gros  nœud  qui  ne  defcend  guère  plus  bas  que  l'oreille.  Cet  ornement 
eft  commun  aux  deux  fcxes,  qui  n'ont  pas  plus  de  barbe  l'un  que 
ï'iiutre.  Leurs  cheveux  ne  blanchiffent  jamais,  &  font  toujours  fort  p'iti. 
lis  dégouttent  de  graiffe  d'animaux  ou  d'huile  de  poifTons-,  lii  en 
mettent  particulièrement  fur  le  front  -,  &  c'eft-Ià  leur  effcnce  ordinaire. 
Quelques-uns  d'entre  les  jeunes  gens  ont  pris  fantaifie  quelquefois  d'en- 
dofTcr  un  habit  complet  d'Européen.  Ce  n'eft  pas  ie  ridicule  de  cette 
parure  empruntée  qui  les  en  dégoûta ,  mais  bien  la  conttainte  oi\  fe 
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trouvoient  leurs  membres  ■■,  ils  préfèrent  de  fe  ftygmatifcr  tout  le  corps, 
&:  d'y  imprimer,  même  fur  le  vifage,  différentes  figures,  qui  font  inef- 
f.içablcs.  Ils  les  compofent  avec  du  vermillon  Se  de  la  poudre  à  canon 
mêlés  enfemble.  Ils  fouffrent  d'autant  plus  pour  fe  défigurer  ainfi ,  que 
leur  peau  eft  un  cuir,  comparée  à  cell'î  de  nos  Sybarites-,  elle  eft  de 
couleur  d'olive,  mais  leurs  dents  n'ont  point  d'égales  pour  la  blancheur. 
Un  Sauvage  marqué  de  la  forte  mourut  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris ,  les 
chirurgiens  écorchèrent  le  cadavre ,  &  en  firent  paffer  h  peau ,  fans 
que  les  nuances  en  fuffent  altérées. 

Garçons  &  filles ,  hommes  &  femmes ,  tout  le  monde  fait  usage  de  la 
pipe.  Le  tabac  eft  leur  grand  régal  après  l'eau-de-vie. 

Les  femmes  ont  la  voix  douce  &  touchante  •,  les  hommes  chantent 
très-jufte,  mais  leurs  danfes  ne  répondent  pas  à  leur  mufique. 
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DES      PATAGONS. 


'H  o  M  M  K  qui ,  jettant  un  coup-d'œil  observateur  sur 
toutes  les  nations  des  deux  continents  ,  clierche  dans  leurs 
idc  es  politiques  ou  religieuses  les  premières  traces  de  l'his- 
toire de  l'univers  ,  retrouve  avec  étonnement,  chez  les  hordes 
les  plus  sauvages  du  nouveau  continent  et  chez  les  nations 
Européennes  les  plus  instruites  ,  les  mêmes  idées  ou  les 
mêmes  fables  sur  le  déluge  et  sur  l'existence  d'une  espèce  de 
géants  révoltés  contre  le  cicL 

Doit-on  en  conclure  que  ces  ti"  '^  laents  ont  été  commun? 
aux  deiix  continents;  qu'il  a  existé  .  .tcnnement  une  commu- 
nication cntr'eux,  ou  que  l'imagination  des  hommes,  dii,gée 
par  les  mêmes  passions  et  soumise  aux  mêmes  foiblesses ,  a 
par-tout  forgé  les  mêmes  fables  ?  Toutes  ces  suppositions 
sont  égalemen'  vraisemblables,  et  rien  ,  jusqu'à  présent,  n'a^ 
pu  déterminer  laquelle  mérite  le  plus  de  confiance. 

L'existence  des  géants  est  une  de  ces  idées  communes  aux 
deux  émisphères.  Les  récits  des  Péruviens ,  sur  cet  objet , 
semblent  calqués   sur  ceux  'sraëlitcs  j   et  si  quelques 

peujiles  dans  le  nouveau  monde  ont  j^u  donner  naissance  à 
ces  fables  ,  ce  sont  sans  doute  les  Patagons. 

Ces  Indiens ,  errants  sur  les  cotes  méridionales  du  fanieux 
détroit  de  Magellan ,  y  occupent  un  espace  de  cent  lieues , 
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•':nv  'nfrc  les  quarante -quatrième  et  quarante  -  septième 
u*  0     s  de  latitude  nord. 

Doit-on  les  ranger  dans  la  classe  des  gt^ants  ,  ou  les  regarder 
comme  les  hommes  de  la  nature,  dont  l'art  cl  la  civilisation 
n'ont  point  encore  perfectioimé  le  moral  aux  dépens  du 
physi([uc ,  et  qui ,  libres  ce  sans  chagrins  ,  ont  conserve  les 
premiers  iral.o  ci,  iout(>  la  force  do  l'espèce  liumaine  P  C'est 
ce  qu'il  est  presqri 'impossible  de  décider.  La  vérité  sur  un 
fait  aussi  intéressant  ,  se  perd  au  milieu  des  récits  des 
voyageurs. 

JMa«^rllan.  qui  a  découvert  et  nommé  le  détroit,  sur  les 
côtes  duquel  habitent  les  Patagons  ,  atteste  que  parmi  ces 
Indiens  il  a  vu  beaucoup  d'hommes  qui  avoient  dix  et  douze 
pieds  de  haut.  Knivct  en  a  vu  un  dont  la  stature  étoit  do 
i3  pieds.  Arisclasz  et  une  multitude  d'autres  voyageurs  , 
disent  avoir  vu  ,  dans  la  Patagonie  ,  des  tombeaux  et  des 
squeletes  de  16  pieds  de  long. 

Ces  faits ,  si  positifs  et  revêtus  de  tant  de  t('moigr  iges  ,  sont 
démentis  par  les  derniers  voyageurs  :  ils  attribuei;  -es  récits 
au  goût  du  merveilleux  ou  à  la  crainte  ,  qui  exagèrejit  tout , 
et  prétendent  que  les  habitants  de  la  Patagonie  suiii:  l'une 
taille  haute  ,  quarrée  et  très-imposante  ,  mais  peu  au-dessus 
de  la  s'ature  Européenne. 

Désiré  t,cmble  concilier  ces  récits  opposés  :  il  raconte  avoii 
Soutenu  i  combat  contre  les  géants  de  la  Patagonie  et  en 
avoir  fait  prisonniers  six,  qui  lui  apprirent  par  la  suite  que 
les  côtes  étoient  haljltées  par  des  hommes  d'une  taille  ordi- 
naire; mais  que  les  montagnes  et  la  partie  occidentale  du 
détroit  cloient  peuplées  de  géants  appelles  Tiremenen.  Ces 
détails  levt.  '^ous  les  doutes,  e:.  la  contrariété  des  voyageurs 
n'a  ])]  rien  l'étonnant,  lors(|ii'on  réfléchit qiieles  uns  ont  pris 
terre    .   iev mt ,  et  les  autres  au  couchant  de  la  Magcllaine. 

Quoique  de  tous  les  peuples  errants  sur  les  côtes  du  détroit, 
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1rs  Patngons  aient  le  plus  constamment  lixé  l'attention  des 
observateurs  ,  on  n'a  (ju'unc  foihle  connoissancc  de  leurs 
mœurs  ;  l'iinpossilMlité  d'entendre  levir  lani^iie  et  lie  résister 
i\  la  rigueur  du  climat ,  ont  mis  un  obstacle  aux  recherches 
des  Européens. 

L'air  est  extrêmement  froid  sur  ces  eûtes  ;  la  terre  n'y  est 
couverte  d'aucun  arbre ,  et  semble  imprégnée  de  sel .  on  y 
chercheroit  vainement  un  ruisseau  d'eau  douce,  et  l'on  voit 
avec  étonnement  sur  un  sol  ,  si  ])cu  propre  en  apparence  à 
la  nourriture  et  à  la  population  ,  des  troupeaux  maf^iiiliqucs 
et  des  hommes  qui  peuvent  être  regardés  ;ûmme  les  modèles 
de  l'espèce  humaine. 

Les  traits  des  Patagons  sont  fortement  prononcés  ;  leur  nez 
aquitain  semble  Ica  distinguer  des  .lutres  Indiens^  dont  ils 
se  rapprochent  par  lacoideur  delà  peau.  Leur  figure,  quoique 
naturellement  dure  et  basiméi  ,  n'auroit  rien  de  repoussant , 
s'ils  ne  se  faisoient  pas  une  étude  de  s'enlaidir  par  les  sillons 
et  les  peintures  qu'ils  se  tracent  sur  la  peau.  Les  élégants  ont 
toujours  vm  œil  environné  d'un  cercle  noir ,  et  l'autre  d'un, 
cercle  blanc.  Les  femmes  se  peignent  les  deux  paupières  en 
noir.  Le  goût  de  la  peinture  s'étend  à  tout  ce  qui  leur  appar- 
tient :  leurs  chiens ,  leurs  chevaux,  leurs  troupeaux  sont 
colorés  avec  soin. 

Les  hommes  et  les  femmes  portent  la  tète  découverte  j  leurs 
cheveux ,  durs  et  hérissés ,  semblent  se  refuser  à  toute  espèce 
de  parure. 

Leur  habit  est  une  espèce  do  tunique  composée  de  deux 
pièces  de  peau  de  eaiiaque,  le  poil  (  a  dedans  :  l'une  de  ces 
pièces  tombe  par  d'viriit  jusqvi'au  genou,  l'autre  pend  sur  les 
épaules  conune  un  manteau  ;  en  sorte  que  dans  un  pays  où 
les  froids  sont  souvent  excessifs ,  ces  malheureux  sauvages 
sont  presqu'absolument  nuds. 

Réduites, pour  tout  habillenicnt ,  à  la  peau  de  ganaquc  <9ti. 
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de  cheval ,  les  Patngones  ont  cependant  un  goftt  déterminé 
pour  la  parure  ;  elles  donneroiciit  toute  leur  Itijnille  pour 
un  grain  de  rassade  ,  un  morceau  de  miroir  ou  un  ruban  j 
et  les  Européens  eux- mômes  sont  étonnés  de  l'adresse  et  des 
grâces  avec  lesc^uelles  elles  se  parent  de  ces  colillcliets. 

Les  Patagons  sont  presque  tovijours  à  cheval.  Ce  superLe 
animal  est  très-commun  sur  les  côtes  de  Magellan  ,  mais  il  y 
est  foible  et  maigre  :  une  peau  de  ganaque,  l'ortcment  sanglée 
avec  une  corde  de  coton ,  sert  de  selle  ;  du  cuir  décou|>é 
forme  la  bride  et  traverse  la  bouche  du  cheval.  Le  cavalier 
porte  des  bottines  de  peau  ,  à-peu-près  seml)liibles  aux  guêtres 
de  l'infanterie ,  et  son  talon  est  armé  d'une  forte  cheville  do 
bois  qui  lui  sert  d'éperon.  L'adresse  avec  laquelle  les  Patagons 
gravissent  à  cheval  les  rochers  les  plus  escarpés  ,  a  toujours 
paru  inconcevable  aux  Européens. 

La  nourriture  habituelle  de  ces  sauvages  est  la  chair  de 
gana([ue  ,  de  vigogne  ,  et  quelquefois  de  chien ,  de  cheval 
ou  d'âne  sauvage.  L'impossibilité  où  ils  sont  de  se  procurer 
du  bois  ,  les  force  de  la  manger  absolument  crue  ou  rôtie 
au  soleil ,  ou  enfin  cuite  sous  les  cendres  des  herbes  marines 
qu'ils  font  dessécher  et  brûler.  Forcés  de  boire  habituellement 
de  l'eau  saumûtre  ,  ils  n'en  éprouvent  aucune  incommodité  , 
et  semblent  au  contraire  la  préférer  à  l'eau  douce  ,  qui  leur 
a  été  présentée  par  quel([ues  voyageurs.  Ils  ne  partagent  pas 
le  goût  des  sauvages  poiu*  les  liquevxrs  fortes.  M.  de  Bou- 
gainville  leur  en  ayant  présenté,  ils  la  considérèrent  d'abord 
comme  un  parfum  ,  et  prirent  un.  grand  plaisir  à  la  flairer  j 
mais  on  eut  beaucoup  de  peine  à  les  déterminer  à  la  porter  à 
leur  bouche.  Aussi-tôt  qu'ils  l'eurent  b^ie ,  ils  se  mirent  à  courir 
en  se  frappant  sur  le  gosier  et  en  poussant  des  cris  affreux. 

Ce  peuple  dépourvu  de  tout ,  est  trop  occupé  de  la  chasse 
et  trop  peu  attaché  à  son  pays  ,  pour  songer  à  la  guerre. 
Cependant ,  une  vieille  tradition  apprend  que  les  habitants 
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(le  la  montagne  ont  anciennement  dévasté  les  cam|)agnes  et 
les  pays  circonvoisins.  Les  arme  ordinaires  des  Pataj^ons , 
sont  les  llt)chcs  et  la  fronde. 

Leurs  ilèclies  ,  instrument  de  guerre  ,  de  chasse  et  de 
chirurgie,  leur  sert  tout- à -la- fois  à  percer  le  gibier,  use 
dufcndre  contre  leurs  ennemis  ,  et  à  so  saigner  lorsqu'ils  sont 
malades. 

Leur  fronde  a  tinc  forme  toute  particulière,  et  qui  ne  se 
rencontre  chez  aucun  autre  peuple.  Deux  pierres  rondes  , 
attachées  l'une  à  l'autre  par  une  corde  de  coton  ,  composent 
cette  fronde.  Tantôt  ils  tiennent  dans  leurs  mains  une  des 
pierres  ,  et  se  servent  de  l'autre  comme  d'un  casse-tate  » 
tantût  ils  les  lancent  toutes  les  deux.  Cette  arme  porte  dans 
leurs  mains  un  coup  toujours  sûr  :  on  les  a  ru  ,  à  deux  cents 
pas  ,  frapper  au  front ,  et  mettre  à  mort  un  une  sauvage. 

Leurs  liabitations  sont  aussi  sim])les  que  leurs  mœurs  et 
leur  nourriture  :  quehpus  perches  élevées  et  recouvertes  do 
peau  de  cheval ,  les  composent  ;  des  trous  creusés  en  terre 
servent  de  siège  et  de  foyer.  Ces  maisons  conviennent  à  des 
liommes  qui ,  n'ayant  pas  de  demeure  fix  '  ont  besoin  de  pou- 
voir emporter  avec  eux  tout  ce  qu'ils  ^  nt. 

On  conçoit  qu'un  peuple  aussi  si:  c,â'.  sauvage,  doit 
avoir  la  religion  et  le  gouvernemex)''  i  .    '  .  'e. 

Il  adore  Je  soleil,  la.  lune,  les  'i(  !i  ,  •  .le  sur-tout  a 
son  premier  hommage  :  le  jour  >  •  ■  ».  veliement  est 
un  jour  de  fête  pour  les  Patagons.  l'outes  les  familles  se 
réunissent  et  dansent  autour  de  leur  cabane  ,  ils  se  pros- 
ternent ,  avec  les  plus  grandes  démonstrations  de  crainte  et 
de  douleur  ,  aussi-tôt  qu'un  nuage  passe  sur  cet  astre  et  le 
cache  à  leiirs  yeux.  Leur  chef,  qui  est  ordinairement  un 
vieillard  d'une  taille  avantageuse  ,  conduit  la  marche  et 
danse  à  la  tête  de  ses  sujets ,  en  agitant  un  cerceau  garni  de 
grelots  ou  de  sonnettes ,  qu'ils  ont  re^u  des  Européens. 
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L'autorité  et  les  fonctions  de  ce  monarque  ,  paroissent  se 
borner  à  faire  danser  ses  sujets  et  à  les  diriger  dans  leurs 
courses.  On  ne  le  distingue  que  par  le  respect  qu'il  semble 
inspirer  ,  et  par  un  bonnet  de  plumes  d'autruclie. 

Le  mariage  existe-t-il  chez  ces  peuples  sauvages  ?  C'est  un 
point  que  les  voyageurs  ont  peu  édairci.  Tous  s'accordent 
à  peindre  les  Patagons  comme  très-jaloux  ,  parce  qu'ils  ont 
trouvé  mauvais  que  leurs  épouses  les  aient  sacrifiés  à  un  petit 
morceau  de  ruban  ,  donné  par  les  Européens ,  en  échange 
de  leurs  faveurs  :  les  voyageurs  n'auroient-ils  pas  dû  plutôt 
parler  de  la  légèreté  et  de  lu  coquetterie  des  Patagoncs  ? 

Elles  sont  j  comme  chez  tous  les  peuples  Nomades ^  chargées 
des  détails  du  ménage  et  de  l'éducation  des  enfants.  Les 
maris  sont  quelquefois  absents  un  mois  entier ,  et  trouvent 
souvent  à  leur  retour  un  nouveau  mari  dans  leur  maison. 
On  les  abandonne  à  elles-même:] ,  ^lorsqu'elles  mettent  au 
monde  leurs  enfants  ;  et  les  parents  ne  reparoissent  que 
lorsque  le  nouveau  né  leur  a  été  envoyé  emmailloté  dans 
une  peau  de  mouton  et  assujetti  sur  une  planche. 

Les  Patagons  craignent ,  comme  la  plupart  des  sauvages , 
les  revenants  et  le  retour  des  parents  qu'ils  ont  perdu.  Aussi 
ce  qti'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  leurs  funérailles ,  est 
le  soin  avec  lequel  ils  enveloppent  le  défunt  dans  une  peau 
de  cheval  ;  ils  le  couvrent  de  grosses  pierres  ,  et  comblent 
avec  précipitation  la  fosse  où.  ils  l'enterrent. 

A  certains  jours  fixés  ,  ils  rendent  leurs  devoirs  aux  parents 
qu'ils  ont  perdu  ,  et  les  conjurent  de  ne  pas  venir  troubler 
leur  repos. 

Les  voyages  des  Européens  chez  les  Patagons  ,  portent  un 
caractère  de  paix  et  de  respect  pour  les  propriétés ,  dont  ou 
ne  sauroit  deviner  la  cause. 

On.  voit  avec  étonnement  ,  Wallis  ,  Carteret ,  Bougain- 
ville  y  a))order  sur  les  côtes  Patagoncs  avec  des  forces  im- 
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posantes,  et  respecter  la  propriété  qii'ils  n'avoient  respecté 
chez  aucun  autre  peuple. 

Peut-être  faut-il  attribuer  cette  singularité  à  la  douceur 
des  Patagons  ,  et  à  l'affabilité  avec  laquelle  ils  ont  reçu  des 
étrangers  qui  venoient  porter  chez  eux  la  mort  et  le  pillage. 

Aussi-tôt  qu'ils  apperçurent  des  Européens ,  ils  les  com- 
blèrent de  caresses ,  et  levir  témoignèrent  par  leurs  chants  , 
une  joie  franche  et  naïve.  Bougainville  ,  débarquant  sur 
leurs  côtes  ,  en  enchaîna  plus  de  deux  cents  avec  un  ruban 
rouge,  sans  qu'ils  aient  témoigné  ni  inquiéttide  ni  impatience  : 
ils  se  partagèrent  ensixite  ce  ruban  ,  sans  trouble ,  sans  que- 
relle ,  et  l'entrelacèrent  dans  leurs  cheveux. 

Quoiqu'ils  n'aient  aucune  idée  de  la  navigation  ,  et  qu'ils 
aient  semblé  effrayés  de  voir  des  Européens  se  jetter  à  la 
nage  ,  ils  suivirent  sans  difficulté  ce  voyageur  à  bord  de  son 
navire.  Ils  entendirent  sans  crainte  le  bruit  de  l'artillerie ,  et 
l'on  eut  la  plus  grande  peine  à  les  déterminer  ù  retourner 
à  terre. 

Les  voyageurs  leur  reprochent  une  inclination  décidée 
pour  le  vol.  Mais  doit-on  s'étonner  que  des  hommes  qiii 
n'ont  aucune  idée  de  la  propriété  ,  et  chez  lesquels  tout  est 
commun ,  enlèvent  des  objets  qu'ils  n'ont  jamais  vu ,  et 
auxquels  ils  attachent  le  plus  grand  prix  ?  Ne  sommes-nous 
pas  mille  fois  plus  coupables  ,  nous  qui ,  avec  des  idées 
claires  sur  le  bien  ,  sur  le  mal ,  sur  la  propriété ,  courons 
au  bout  du  monde  asservir  des  peuples  libres  ,  et  leur  arracher 
leur  bien ,  leur  sol ,  et  souvent  la  vie. 
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M  OE  U  R  s , 

LOIS     ET     COSTUMES 

DES  HABIT  ANS  DE  LA  TERRE  DE  FEU. 


S. 


T  u  TÎ  E  pour  ainsi  dire  sows  le  pôle ,  sans  richesses  terri- 
toriales ,  sans  agréments  ,  presque  sans  liabitans ,  la  terre  de 
Feu  n'a  que  faiblement  fixé  les  regards  des  voyageurs. 

Son  nom ,  qui  semble  indiquer  un  pays  chaud  ou  couvert 
de  volcans  ,  contraste  singulièrement  avec  la  rigueur  de  son 
climat.  Elle  fut  découverte  par  les  Espagnols  ,  qui  la 
nommèrent  terre  de  Feu  ,  parce  que  des  feux  allumés  par 
les  naturels  du  pays ,  fixèrent  leurs  regards  ,  et  dirigèrent 
leurs  recherches  dans  l'obscurité  de  la  nuit. 

La  terre  de  Feu  comprend  toutes  les  petites  isles  situées 
dans  la  partie  méridionale  du  détx'oit  de  Magellan.  Cet  archipel, 
qili  a  eri.v'.on  i3o  lieues  de  diamètre,  est  situé  entre  les  53 
et  56  dégrc  de  latitude  sud  ,  et  s'étend  du  53  au  5<)  degré 
de  longitude  occidentale. 

I.a  phipart  de  ces  isles  semblent  devoir  leur  naissance  à 
une  commotion  violente  et  à  des  feux  souterreins.  Le  sol, 
espèce  do  tourbe  noire  et  grasse  ,  paroît  avoir  été  formé  par 
des  végénux  tombés  en  putréfaction.  L'air  y  est  extrêmement 
iroid  ,  p/incipalcment  sur  les  montagnes  ,  qui  semblent 
condamnées  à  une  stérilité  et  rnelle.  Les  vallées  ont  une 
température  plus  douce  j  on  y  trouve  quelques  arbres  et 
des  foiitai;  '^s. 
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Une  chaîne  de  rochers  vnd  la  plupart  des  islcs  de  la  tcrro 
de  Feu  absolument  inahindahles.  Le  temps  a  creusé  dans 
ces  rochers  des  cavernes  qui  servent  de  retraite  aux  canards  , 
aux  oies  ,  à  tous  les  oiseaux  de  mer  ,  très-communs  dans  cet 
archipel. 

Ces  oiseaux  et  le  poisson  ,  qui  fourmillent  sur  po  -  côtes  , 
sont  les  seuls  moyens  de  subsistance  (|ue  pr /'sente  cet  horrible 
pays.  Ou  y  voit  peu  de  légumes,  moins  cncoi'e  de  fruits, 
absolument  aucuns  quadnqièdes  ;  et  ce  qui  sur-tout  devroit 
rendre  presqu 'inhabitable  uii  pays  aussi  froid ,  très-peu  de 
bois  à  brûler. 

Un  vaste  bassin,  situé  dans  la  partie  occidentale  de  l'ar- 
chipcl ,  est  le  seul  abri  que  les  vaisseaux  puissent  trouver 
dans  ces  parages.  On  ne  devine  pas  ])our(pioi  le  capitaine 
Cook  a  nommé  Bassin  du  Diable  ce  havre  ,  dans  lequel  il 
s'est  tant  de  fois  dérobé  à  la  fureur  des  vents. 

Ce  pays  sauvage  est  peuplé  d'hommes  mille  fois  plus 
barbares  encore  ,  si  ,  toiitefois  ,  on  peut  donner  le  nom 
d'homme  à  des  êtres  qui ,  doués  d'une  figure  à  peu-près 
humaine ,  n'ont  ni  l'intelligence  de  riiomme  ,  ni  l'adresse  et 
l'instinct  qui  supplée  chez  les  animaux  à  l'esprit  et  à  la 
/aison. 

Gros  ,  courts  et  mal  faits  ,  les  habitans  de  la  terre  de  Feu 
ont  un  aspect  repoussant.  Leur  peau  huileuse  a  la  couleur 
tt  l'éclat  du  cuivre  ;  on  ne  sauroit  mieux  comparer  ces 
indiens  nuds  qu'à  des  statues  de  bronze.  Leur  corps  large , 
josseux  et  fortement  taillé  ,  semble  vaciller  sur  leurs  jambes 
minces  et  longues  ;  un  nez  plat  et  toujours  mouillé ,  une 
bouche  large  et  béante ,  des  yeux  petits  et  languissants , 
donnent  à  leur  phisionomie  une  empreinte  de  nonchalence 
f:t  de  saleté. 

Ils  ajoutent  encore  à  leur  hiideur  naturelle  ,  par  les  ciselurrs 
t-t  les  peintures  dont  ils  se  couvrent  toutes  les  parties  du 
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corps  j  les  uns  sont  absoliinent  peints  en  rouge  ,  d'autres  le 
sont  en  noir ,  d'iiutres  sont  régulièrement  bariolés  comme 
un  zèbre. 

L'habillement  d'un  pCTiple,  jotté  par  la  ProvidoncL-  dans 
Tin  pays  où  les  recherches  les  plus  assidues  peuvent  à  peine 
lui  j>ro  'r  rc.\istence  ,  doit  ùtve  simple  ;  la  coquci'Tie, 
qu.  m  'le  de  l'oisiveté,  n'y  doit  avoir  auci;;  '  ;  -  't.  j 

aussi   If"  ins  de  la  terre  de  Feu  ne  porter l-'     jxpar 

vêtt  ''ui      peau    de    veau    marin ,   attachée  itu'  les 

ëpauk  . ,  I  en  dedans  et  sans  aucun  a])prôt.  Le  vêtement 

commun  v  iiommes  et  aux  femmes  n'est  ni  ag-  'able  ni 
utile  J  on  ne  peut  se  faire  ime  idée  de  sa  laideur  ;  et  les 
indiens  qui  le  portent  n'en  sont  pas  moins  exposés  à  la 
rigueur  du  froid. 

Ces  hommes  ont:  la  tôte  enveloppée  d'une  résille,  et 
quelques  femmes  portent  un  bonnet  de  plumes  d'oie  blanches. 
Les  voyageurs  prétendent  qu'elles  se  chargent  le  nez ,  le  col , 
les  oreilles  de  coquillages  suspendus  à  lui  cordon  de  cuir  , 
et  qu'on  obtient  tout  d'elles  en  leur  donnant  quelques  grains 
de  rassadc  ou  des  verroteries.  Ces  indiennes  paroisse  iit 
cependant  avoir  quelques  idées  de  la  pudeur  et  de  la  modestie  : 
un  petit  tablier  de  peau  de  veau  marin  attaché  à  la  ceinture, 
leur  tient  lieu  de  la  feiùlle  de  figuier  ;  et  jamais  les  Euro- 
péens ,  pour  les([uels  elles  ont  toutes  les  complaisances  ima- 
ginables ,  n'ont  pu  les  déterminer  à  quitter  ce  voile. 

Les  hommes  et  les  femmes  portent  des  chaussons  de  peau 
grossièrement  façonnés  ,  et  attachés  autour  de  la  cheville 
avec  une  courroie 

Les  habitations  de  ces  indiens  sont  aussi  simples  que  leurs 
vêtements  ,  et  conviennent  au  genre  de  vie  (ju'ils  mènent. 
Errants  sur  toutes  les  petites  isles  de  cet  archipel  ;  forces  de 
changer  de  demeure ,  aussi-tôt  que  le  bois  ou  le  gibier  leur 
manque,  ils  doivent  avoir  des  cabanes  absolument  portatives 
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et  susceptibles  de  se  transporter  facilement  :  aussi  leurs 
maisons  consistent- elles  dans  quelques  brandies  inclinées  et 
attachées  ensemble  par  le  haut.  Quelques  peaux  de  veau 
marin  grossièrement  cousues  couvrent  ces  branches  ,  et 
forment  une  espèce  de  tente  ouverte  au  midi.  Le  gibier 
a-t-il  déserté  ;  le  bois  manque- t-il  j  le  froid  devient-il  insup- 
portable ,  on  emporte  la  peau  de  veau  marin  ,  et  la  famille, 
la  maison  ,  les  meubles  ,  tout  se  transporte  ailleurs  dans 


une  pirogue. 


Ces  meubles  se  bornent  ordinairement  à  une  vessie  de 
poisson  pour  contenir  l'eau  ,  un  panier  grossièrement 
travaillé  ,  et  quelques  instruments  de  chasse  et  de  pêche, 
Leurs  arcs ,  formes  de  plusieurs  os  de  poisson  unis  ensemble , 
sont  extrêmement  légers  ;  leurs  traits  garnis  de  plumes  , 
sont  de  bois  durci  au  feu.  Leurs  filets ,  composés  de  petites 
Landes  de  cuirs  ,  sont  fort  grands  et  suspendus  à  un  bâton. 

Leurs  pêches  se  font  ordinairement  avec  le  harpon  :  ils 
suivent  dans  leur  pirogue  les  poissons  les  plus  gros;  et  lors- 
qu'ils se  trouvent  au  dessus  d'eux,  ils  laissent  tomber  sur 
leur  dos  un  dard  suspendu  à*une  courroie  :  ce  dard,  accéléré 
dans  sa  chute  par  le  poids  d'une  grosse  j)ierre  qni  y  est 
attachée ,  perce  le  poisson ,  et  est  retenu  dans  son  corps  par 
les  l)arbes  du  trait  ;  ils  le  dardent  ensuite  avec  un  harpon. 

Les  pirogues  qui  servent  à  cette  poche  ,  ressemblent  à-peu- 
près  à  toutes  celles  de  la  mer  du  sud  ;  le  ])lus  souvent  elles 
sont  conduites  à  rames  par  toute  la  famille  ,  qui  exécute 
cette  manœuvre  avec  une  intelligence  surprenante.  Lorsque 
Je  vent  est  favorable,  tous  les  manteaux  des  navigateurs, 
élevés  sur  des  perches,  servent  de  voiles  ,  et  sont,  à  la  voix 
fin  chef,  élevés  ou  baissés  avec  la  plus  grande  précision. 

Privés  de  tous  les  dons  delà  nature,  de  tous  les  avantages 
que  l'homme  peut  retirer  des  arts  j  sans  domicile  ,  sans 
propriété  ^  sans  pe^se  errants  ;  exposés  i  l'inclémçnce  des 
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Sflisons  ,  ces  sauvages  se  trouvent  cependant  heureux  lors- 
qu'ils sont  une  fois  parvenus  à  se  former  une  pirogue  j  c'est 
à  cela  que  tient  tout  leur  bonheur.  La  navigation  d'une  isle 
à  l'autre ,  peut  seule  les  préserver  de  la  famine  à  laquelle 
ils  seroient  bientôt  réduits  par  le  peu  de  fertilité  de  chacune 
do  ces  isles. 

Propriétaires  d'une  pirogue ,  ils  se  croient  maîtres  du 
monde.  L'ignorance  leur  tient  lieu  de  philosophie  ,  n'ayant 
aucvme  idée  «d'une  situation  plus  heureuse  que  la  leur.  Ils 
ne  désirent  rien ,  et  jouissent  paisiblement  de  la  vie  animale 
et  du  bonheur ,  si  c'en  est  un  ,  d'exister  sans  penser. 

Un  indien  ,  banni  des  contrées  voisines  ,  s'est  présenté  jl  y 
a  quehjue  temps  à  eux  comme  un  envoyé  du  ciel  j  Êf  mettant 
à  profit  leur  crainte  pour  les  revenants  et  la  connoissance 
qu'il  avoit  acquise  des  simples  ,  il  est  devenu  tout  à  la  fois 
leur  chef,  leur  médecin  et  leur  prêtre. 

Sans  aucune  idée  lixe  sur  l'Etre  Suprême  ,  ils  respectent 
et  chérissent  un  prêtre  qui  leur  rend  la  santé  et  calme  leurs 
inquiétudes,  interprétant  leurs  rêyes. 

La  profession  de  ce  prêtre-médecin  étoit  trop  douce  pour 
ne  pas  trouver  de  nombreux  sectateurs  ;  aussi  cha(jue  peu- 
plade a-t-elle  actuellement  un  de  ces  jongleurs ,  qui  peut  se 
regarder  comme  le  dieu  de  sa  contrée. 

Son  costume  est  à-peu-près  semblable  à  celui  des  autres 
indiens  j  mais  une  couronne  et  des  bracelets  composés  de 
simples  desséchées  ,  lui  donnent  un  air  respectable. 

Ce  peuple  est  peut-être  le  seul  dans  l'univers  qui  n'ait 
encore  aucune  idée  de  la  gvierre.  Ces  indiens  ne  se  soiivien- 
rent  pas  de  s'être  jamais  réunis  pour  aller  exterminer  îjurs 
semblables  j  et  leur  étonnement  fut  extrême  lorsqu'ils  virent 
les  Espagnols  débarquer  sur  leurs  eûtes ,  et  y  arborer  Ji^ 
croix  au  nom  du  roi  d'Espagne. 

Leur  misère ,  leuy  dénuen^ent  absolu ,  la  stérilité  de  leur 
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sol ,  rinclëmence  de  leur  climat  sauvèrent  leur  liberté  ,  et 
préservèrent  leur  pays  de  l'invasion  dont  il  étoit  menacé. 

Depuis  ce  temps  ,  une  multitude  de  voyageurs  ,  conduits 
par  la  cviriosité ,  descendirent  sur  leurs  côtes  ,  mais  aucun 
ne  fut  tenté  d'y  former  un  établissement. 

Le  Capitaine  Cook  traversa  le  principal  détroit  de  cet 
archipel  en  1778  ;  il  le  nomma  Canal  de  Noël.  Les  insulaires 
ne  conçurent  aucun  effroi  à  l'aspect  de  son  vaisseau  j  ils 
montèrent  dans  leurs  pirogues  ,  et  vinrent  à  sa  rencontre 
avec  un  silence  et  un  air  froid  qui  lui  donnèrent  quelrjues 
inquiétudes  Ils  n'attendirent  pas  qu'on  les  invitât  à  monter 
à  bord.  Ils  ne  témoignèrent  aucun  mouvement  de  joie ,  de 
crainte  ou  d'admiration  en  visitant  toutes  les  parties  du 
vaisseau.  Le  bruit  du  canon  ne  les  frappa  que  foiblement  : 
ils  ne  demandèrent  rien ,  n'enlevèrent  aucune  marchandise  , 
ne  saluèrent  personne ,  burent  sans  plaisir  des  lic^ueurs  , 
rejettèrent  le  biscuit ,  reçurent  sans  reconnoissance  tout  ce 
qu'on  leur  offrit ,  ne  proférèrent  qu'un  mot,  pesserais ^  et 
se  retirèrent  ,  sans  daigner  seulement  foire  attention  aux 
Européens  qui  les  conduisoient  par  tout. 

Cette  conduite  véritablement  inconcevable  ,  et  que  l'on 
regarderoit  comme  une  fable  sur  le  témoign  le  tout  autre 
que  le  capitaine  Cook ,  est  une  nouvelle  pi  ^  de  la  stupi- 
dité et  de  l'insouciance  de  ces  insulaires. 

Un  jour  ,  sans  doute  ,  on  découvrira  dans  la  terre  de  Feu 
quelque  source  de  richesse  encore  inconnue  ;  et  la  nécessité 
d'une  légitime  défence  ,  développera  peut-être  chez  ces 
indiens  l'intelligence  humaine  dont  ils  semblent  dé'pourvus. 
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M  (E  U  R  S, 

LOIS    ET    COSTUMES 

D  E    L  A    C  A  L  I  F  O  R  N  I  E. 


A  Californie  eft  une  grande  péninfule  de  l'Amérique  Septen- 
trionale. Gtnér  au  nord  de  la  mer  du  fud.  Elle  s'étend  depuis  le 
Tropique  dii  Cancer ,  ju(que  vers  le  huitième  degré  de  latitude  Sep- 
tentrionale ,  8c  entre  le  deux  cents  foixante  &  le  deux  cents  foixante 
fixième  de  longitude ,  ce  qui  forme  à  peu  près  trois  cents  lieues  dans 
(à  longueur,  &  quarante  dans  là  plus  grande  largeur.  Elle  e(l  bornée 
au  Nord  par  des  hautes  montagnes  qui  la  séparent  de  la  mer  ou  baye 
de  rOueft  *,  au  levant  par  la  rivière  de  Colorado  qui  fe  jette  dans  le  gol- 
fe de  Californie  qu'on  appelle  la  mer  Vermeille  ,  au  Midi  &  au  Cou- 
chant par  la  mer  du  Sud. 

Elle  eft  habitée  par  des  Sauvages  divifôs  en  familles ,  qui  vivent  (é- 
parées  les  unes  des  autres  (ans  aui  une  furme  de  gouvernement.  L'air  y 
eft  en  général  très-chaud  ,  le  terrein  ftérile ,  chargé  de  rochers  &  de 
(âble[,  dénué  d'eau ,  &  par  conféquent  peu  propre  pour  les  plantations, 
l'agriculture  &  les  pâturages  -,  il  y  a  pourtant  vers  les  côtes  plufleurs 
cantons  fufceptibles  de  culture  &  arrofés  de  quelques  rivières  -,  on  voit 
dans  Iç  centrt  même ,  des  coteaux  &  des  vallons  où  l'on  élève  &.  l'on 
nourrit  aujourd'hui  tous  les  animaux  connus  en  Elpagne  &  dans  le 
Mexique.  Les  miffîonnaires  y  ont  transporté  des  chevaux  &  autres  ani- . 
maux  domeftiques ,  qui  ont  parfaitement  réuflî.  La  variété  des  oifeaux 
eft  infinie  -,  on  y  voit  une  forte  de  poule  d'eau  qui  porte  avec  elle  un . 
caraétère  de  lîngularité  remarquable.  Elle  eft  de  la  groiTeur  d'une  oie , 
fi  le  bec  long  d'un  pied,  les  pattes  comme  la  cigogne,  &  un  jabot 
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fort  gros  dans  lequel  elle  met  les  provilions  qu'elle  réfcrvc  à  Ces  petits. 
L'amitii  que  ces  oifeaux  ont  les  uns  pour  les  autres  ,  eft  quelque  chofc 
d'étonnant  :  ils  Ce  fecourent  entre  eux ,  comme  s'ils  avoicnt  l'ufige  de 
la  taihn.  Qu'un  d'eux  foit  malade ,  foible  j  impotent  ,  hors  d'état  de 
chercher  fa  nourriture ,  les  autres  ont  foin  de  lui  en  fournir.  Dans 
l'île  de  St.  Roch,  on  trouve  en  difTérens  endroits  un  de  ces  animaux 
attaché  à  une  corde  ,  avec  une  aile  cafTée,  ^  autour  de  lui,  des  poif- 
fons  que  Tes  camarades  lui  apportent.  C'eft  un  ftratagème  dont  les 
Indiens  Ce  fervent  pour  avoir  du  poifTon  :  ils  Ce  tiennent  cachés ,  de 
peur  d'épouvanter  les  pourvoyeurs ,  8c  s'emparent  des  providons , 
lorfqil'ils  en  voient  une  quantité  CufUCuntf. 

Les  divcrfcs  nations  qui  habitent  la  Californie,  reffemblent  afleï  ; 
pour  les  mœurs  &  le  génie,  aux  autres  fauvages  de  l'Amérique.  Ils 
auroient  la  figure  paflàble,  s'ils  n'avorent  l'habitude  de  la  défigurer 
par  le  fard  &  les  couleurs ,  &  de  fe  percer  les  lèvres  ic  les  narines.  Ils 
ont  cependant  le  teint  plus  bafané  que  les  Indiens  de  la  NouveïLc- 
Efpagne.   Ce  qui  les  cara€térife  principalement,  eft   l'indolence,  la 
bètiCe  y  le  défaut  de  réflexion  et  l'inconftance.  On  auroit  de  la  peine  à 
trouver  une  nation  plus  ftupide,  plus  bornée  &  plus  foible,  tant  au 
phyfîque  qu'au  moral.  Leur  intelligence  Ce  borne  à  ce  qu'ils  voient  •, 
fcs  raifonnemens  les  moins  compliqui^s  font  hors  <*•  leur  portée.  On 
doit  les  féliciter  (ans  doute  de  ne  connoître  ni  les  diftindbrons  chimé- 
ricrnes ,  ni  les  titres ,  mais  on  doit  leur  reprocher  de  n'être  fenfibles 
ni  à  l'honneur  ni  à  la  réputation.  Par  une  fuite  naturelle  de  ce  carac- 
tère âpathiqxie  Se  indolent  ,  ils  s'irritent  facilement  ,  mais  s'apaifent 
de  mên>e  pour  peu  qu'on  leur  tienne  tcte  -,  &  dès  qiie  la  peur  les  force 
à  céder ,  il  n'y  a  point  de  baflefles  auxquelles  ils  ne  Ce  foumettent. 
Quelques  fhipides  qu'ils  foicnt ,  on  ne  peut  cqjcndant  leur  reprocher 
d'être  méchans ,  vicieux  ou  corrompus  ;  ils  ne  connoiiïènt  ni  le  vol , 
ni  les  querelles ,  &  il  règne  une  union  fingulière  dans  leurs  habita- 
tions.  L'opiniâtreté  ,   la  cruauté   ne   trouvent  jamais   d'accès    dans 
leur  cœur  •,  rien  n'égale  leur  docilité  &  leur  douceur  -,  mais  par  la 
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même  nifon  ,   on    les  porte   auITi  aifôment    au  mal  qu'au  bien. 

Li  religion  des  Californiens  préfente  plufieurs  formalités  difiiciles  ï 
expliquer.  Avant  l'arrivée  des  Jéfuites  ,  les  Californiens  navoient,  dit- 
on  ,  nulle  idée  de  l'Être  Suprême ,  &  ne  lui  rendoient  aucun  culte  ; 
cependant,  Ci  l'on  en  croit  les  relations  de  ces  miflîonnaires ,  ils  connoif- 
foient  l'unité  &  l'univerfalité  de  Dieu.  Ce  qui  pourroLt  faire  douter  dt 
Ix  vérité  des  relations  jéfuitiqqes,  c'ed  le  mêUnge  abfurde  des  premiers 
principes  de  la  religion  chrétienne  avec  es  que  la  fuperftitioa  a  imaginé 
depuis.  „  Les  Califoraieos ,  dxTent  les  raiflîonnaires ,  avo'unt  des  lu- 
M  miens  fur  la  trinité  &  lagénérmion  éterntlU  du  verbe.  Ils  croient  cht 
„  cure  qu'il  y  »  dans  le  ciel  un  maître  puiâ'aut ,  auteur  Se  confcrvateur 
„  de  toutes  chofes  \  qu'il  a  une  femme  dont  il  n'ufi  pas ,  parce  qu'il 
„  n'a  point  de  corps  ,  mais  il  n'a  pas  iaiffé  que  </'-    avoir  des  enfans, 
n  L'atné  fixa  Ton  féjour  chez  ces  Indiens  ppyr  les  ioftruire  -,  ils  fe  révol- 
M  tèrent ,  lui  mirent  une  couronne  d'ipin^s,  6"  le  firent  mourir.  Cepen- 
^  dant  il  conferve  touJ9Uis  fa  beauté.  ^Is  difeat  encore  que  le  ciel  eÛ: 
*  très-peuplé ,  qu'un  de  Tes  principaux  liiabitan^  ofa  exciter  une  révolte 
^  contre  l'Être  Suprême  qui  le  vainquit  dfns  yine  bataille ,  le  chajfa  ù 
„  l'enfer/na  dans  des  cavernes  fbuterraines.  »,  Ce  roman  eft  trop  nouveau 
pour  que  les  Californiens  en  ayent  eu  connoiflânce. 

Ce  qu'il  f»ut  crulro ,  plutôt  que  ces  menfonges  intéreffés  des  Jéfuites , 
f 'eft  que  les  anciens  peuples  de  la  Californie  n'avoient  ni  temples  ,  ni 
lieux  de  prière ,  ni  culte  extérieur,  Ils  reconnoifloient  un  premier  £tre, 
&  bornoient  là  toute  leur  créance  fans  l'invoquer ,  (ans  lui  rendre  des 
aâions  de  grâces.  Ils  avoient  pourtant  des  prêtres ,  qui ,  à  la  vérité , 
s'inAruifoient  pas  le  peuple,  mais  s'en  faifoient  refpeSerÇf  craindre  en 
leur  perAïadant  qu'ils  entretenoient  un  commerce  fecret  avec  A&i  c/Î3rits 
invinbles.  Ils  s'arrogeoient  un  pouvoir  illimité ,  &  il  ne  leur  étoit  paf 
difficile  d'en  irapofer  à  des  gens  dqnt  la  timidité  &  la  fuperftition  éga- 
loient  la  ftupidité  &  l'ignorance. 

Sorciers ,  prêtres  &  médecins  !  que  de  reûburçes  pour  la  cupidité 
4'ua  feul  individu  !  Auilî  les  Califoruiens  s'imaginoient  que  pour  réul> 
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fir  dans  leurs  entreprifes  ,  ou  éviter  les  malheurs  dont  ils  étoient  me- 
nacés ,  il  fufEfoit  de  donner  aux  prêtres  les  prémices  de  leurs  fruits , 
l'élite  du  poiflbn  &  du  gibier.  La  qualité  de  médecins  augmentoit  leur 
crédit ,  &  ceux  que  les  fortiléges  n'avoient  pu  intimid?r ,  étoient  au 
moins  effrayés  par  la  crainte  de  la  mort.  Si  le  malade  étoit  fans  efpé- 
rance ,  on  aflembloit  les  parens ,  &  fi  fille  ou  fa  fœur  lui  coupoit  un 
petit  doigt  de  la  main ,  afin  que  le  fang  répandu  diffîpât  les  chagrins  de 
la  famille.  On  voyoit  arriver  enfuite  tous  les  habitans  qui  venoient  lui 
rendre  vilîte  •,  fâchant  qu'il  n'y  avoit  plus  de  remède ,  ils  pouffoient 
des  hurlemens  affreux ,  &  les  femmes ,  pour  exciter  de  plus  en  plus  la 
compaOlon,  mêloient  à  leurs  cris  l'éiogc  du  muurant.  CcIuI-cl  prîoit 
la  compagnie  de  le  fucer  &  de  le  fouffler,  &  chacun  s'empreflbit  de  lui 
rendre  ce  dernier  office.  Le  malade  jugeoit  de  l'afFe^lion  qu'on  avoit 
pour  lui ,  par  la  force  que  l'on  employoit  dans  cette  occafion  ,  &  par 
îes  lamentations  des  afiîftans.  Cependant  les  médecins  lui  enfonçoient 
leurs  doigts  dans  la  bouche  ,  pour  en  arracher  la  mort\  &  les  femmes 
continuant  de  crier ,  lui  donnoient  des  coups  pour  le  réveiller  juf^ 
qu'à  ce  qu'enfin  il  rendit  l'ame. 

A  peine  étoit- il  expiré,  qu'on  procédoit  à  fes  funérailles.  Elles  fê 
faifoient  à  la  manière  des  fauvages ,  c'efl-à-dire ,  qu'on  brûloit  ou  qu'on 
enterroit  le  corps  ,  &  avec  lui  tout  ce  qui  avort  été  à  fou  ufàge. 

L'habit  des  prêtres  Californiens  étoit  entièrement  diflingué  de  celui 
des  autres  habitans.  Il  confiftoit  en  une  longue  tunique  qui  les  cou- 
vroit  depuis  le  cou  jufqu'aux  pieds ,  &  uniquement  fait:  de  cheveux 
d'hommes  -,  ils  avoient  fur  la  tête  un  panache  de  plumes  de  faucon ,  & 
portoient  à  la  main  un  grand  éventail  de  plumes  de  diverfes  couleurs 
avec  un  tube  de  pierre  pour  fucer  les  moribonds.  C'étoit  fous  ce  eoP- 
tume  qu'ils  alloient  vifiter  les  mourans  &  préfidoient  aux  fêtes  de  la 
nation.  La  plus  folennelle  étoit  celle  oïl  l'on  perçoit  le  nez  &  les  oreilles 
aux  cnfans  pour  y  mettre  des  pendans  de  perles ,  Se  d'autres  omemens 
d'ufigc.  Les  prêtres  avoient  imaginé  différens  genres  de  punition  pour 
les  paren5  qui  avoient  la  foibleffe  d'être  fenfibles  aux  cris  de  ces  mal- 
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heureux  enfans.  Une  des  peines  les  plus  légères  étoit  de  ieur  couper 
les  cheveux  pour  en  faire  leur  habit  de  cérémonie  •,  quelques-uns 
étoient  condamnés  à  une  mort  cruelle  ou  à  de  rudes  travaux  ■,  8c  tel 
étoit  l'aveuglement  de  ces  peuples ,  que  de  pareils  aûes  étoient  exé- 
cutés à  la  rigueur.  ,    t 

Avant  l'arrivée  des  miffionnaires ,  les  Californiens  n'avoient  point  de 
vêteniens  •,  ils  employoient  quelques  parures .  mais  fans  vouloir  cacher 
leur  nudité  i  ils  regardoient  au'contraire  comme  ignominieux  &  hurni» 
liant  les  principes  par  lefquels  on  les  obligeoit  à  fe  couvrir.  Un  palmier, 
différent  de  celui  qui  porte  les  dattes ,  fournit  aux  femmes  l'étoffe  dont 
elles  fe  ronvrpnt  ;  fUcM  battent  ces  feuilles  comme  nous  battons  le  lin 
pour  en  féparer  le  fîl  •,  leur  habillement  eft  compofé  de  trois  pièces, 
dont  deux  forment  une  jupe  qui  defcend  de  la  ceinture  jufqu'aux  pieds^ 
!a  troifième  eft  ».  .;  cipèce  de  mantelet  qui  leur  couvre  le  refèe  du  corps. 
Ces  pièces  ne  font  point  tiffues  -,  les  fîls  attachés  par  le  haut  ^  tombent 
en  forme  de  franges  -,  la  coiffure  confîfle  en  une  forte  de  réfeau  de  la 
même  matière  *,  elles  portent  des  colliers  de  nacre  de  perles  ,  entrelacés 
de  joncs  ,  de  coquillages  &  de  noyaux  qui  leur  defcendent  jufque  fur 
le  fein.  Il  y  a  cependant  quelques  diverfités  dans  les  ornernens  :  les 
unes  parent  leurs  têtes  de  divers  rangs  de  perles  qu  elles  tieflent  avec 
leurs  cheveux ,  les  autres  y  «entremêlent  de  petites  plumes ,  qui ,  de 
loin ,  donnent  à  cette  coiffure  l'air  d'une  perruque.  Quelquefois  les 
femmes  fe  couvrent  de  peau  de  loup  marin ,  de  Renard ,  ou  d'autres 
animaux  que  les  maris  prennent  à  la  chafie. 

Quelques  fimples  que  foient  les  Californiens  dans  leur  parure ,  ils 
le  font  encore  plus  dans  leur  logement  :  il  confifte  dans  de  petites 
huttes  où  ils  peuvent  à  peine  s'étendre  pour  dormir,  &  qu'ils  tranf* 
portent  d'un  lieu  à  un  autre  auffi  fouvcnt  qu'ils  font  obligés  de  cher- 
cher leur  fubfiftance  -,  ils  les  conftruifent,  autant  qu'ils  peuvent,  auprès 
des  ruifTeaux  qui  font  fort  rares  dans  ce  pays  ;  en  hiver  ils  fe  retirent 
dans  des  cavernes.  L'ameublement ,  comme  on  peut  le  croire ,  eft  con- 
forme à  l'habitation  )  ils  n'ont  ni  lits ,  ni  tables ,  ni  coffres ,  ni  chaifes*, 
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un  plat ,  une  t.iffe ,  un  morceau  de  bols  fec  pour  allumer  du  feu  »  un 
fac  pour  les  provifions ,  un  autre  attaché  au  bout  d'une  perche  pour 
porter  les  cnfans ,  voilà  ce  qui  compofe  le  ménage  d'un  Californien. 
Les  plus  indudrieux  font  des  bateaux  &  des  tilets  pour  la  pêche ,  âc 
l'on  vante  l'art  avec  lequel  il  les  travaille. 

Les  mariages  fe  refTcntoient  de  cette  fimplicité  *,  un  jeune  homme 
préfentoit  une  cruche  à  la  fille  qu'il  aimoit  •,  s'il  lui  plaifoit ,  elle  y 
répondoit  par  un  préfent  à-peu-près  femblable  •,  ces  dons  mutuels  cou- 
iîrmoient  l'hymen  accompagné,  comme  chez  toutes  les  nations,  ia 
feftins  &  de  danfes.  L'ufage  vouloit  que  dès  qu'une  femme  étoit  accou« 
chée  t  elle  allât  fe  baigner  avec  fon  enfant  dans  le  premier  ruifleau  .  6t 
vaquât  aux  fonctions  du  ménage  ,  tandis  que  le  mari  afCs  dans  (à  hutte 
ou  fous  un  arbre ,  feignoit  d'être  malade.  Cette  plaifanterie  duroit 
trois  ou  quatre  jours ,  pendant  lefquels  il  recevoit  les  vifites  &  les  com* 
plimens.  Il  arrivoit  fouvent  que  les  mères  qui  n'a  voient  pas  le  moyen  49 
nourrir  leurs  enfans ,  les  détruifoient -,  pour  faire  ceiTer  cette  coutuoit 
liarbare ,  les  miflîonnaires  pourvurent  à  leur  fubilHance. 

Quoique  la  Californie  (bit  un  pays  pauvre  8ç  (lérile  ,  il  ét^it  de  {# 
plus  grande  conféquence  pour  le  gouvçraement  CfpagQol  d'en  étff  poi^ 
fefleur.  Les  côtes  fcptentrionales  du  Mexique  fur  la  mer  du  Sud  n* 
feroient  point  en  fureté ,  Ci  la  Californie  n  appartenoit  k  l'Ëfpagne  *,  Uf 
jhabitans  de  ces  côtes  ne  pourroient  pas  aller  à  la  pêche  des  perles  dans 
le  golfe  qui  fépare  cette  péninfule  du  continent ,  ni  entretenir  çntr'eu¥ 
aucun  négoce  maritime.  Les  pirates ,  qui  ont  fouvent  troublé  h  comc- 
metce  de  l'Océan  méridional ,  trouvoîent  des  rades  aâlirées  dans  la  Ca- 
lifornie. La  defcente  faite  en  1741  par  les  RufTes  dans  la  partie  ia  plu$ 
feptentrionale  de  la  Californie  j  fuffit  pour  prouver  combien  il  eft 
dans  l'intérêt  politique  de  l'Elpagne  de  faire  des  (âcrifices  pour  con«> 
quérir  &  conlerver  cette  péninfule. 

Salva  l'ierra ,  millionnaire  jéfuite ,  eOt  celui  qui  a  établi  le  gouverr 
nement  qui  exifte  aébuellement  dans  la  Californie.  On  ne  peut  fe  difli- 
ouiler  qu'il  a  fait  tout  ce  quileft  poflible  à  un_, homme  pour  afliirer  ce 
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DE    LA    CALIFORNIE. 


p?-ys  à  la  domination  Efpagnole  •,  muni  de  pouvoirs  illimités ,  roi , 
pontife ,  général ,  conquérant ,  on  le  voyoit  à  la  tête  des  ouvriers ,  le 
dos  chargé  de  bagages  ,  faifant  l'office  d'un  fimple  manœuvre.  II  eft 
parvenu  à  y  établir  la  religion  catholique  qui  eft  dominante  (  a  ) .  Depuis , 
le  père  Lergatto ,  Ton  rival  en  courage,  en  force  &  en  patience,  a  appris 
aux  Californiens  à  défricher  les  terres ,  à  filer  la  laine  des  troupeaux  & 
à  fabriquer  des  quenouilles  &  des  rouets. 

La  Californie ,  depuis  fa  nouvelle  organifàtion  par  les  Jéfuites  ,  n'eft 
point  comme  les  autres  pays  ,  divifée  en  royaumes  ni  en  provinces , 
mais  en  miflîons  -,  on  en  compte  quatre  principales  ,  Lorette ,  St.  Xa- 
vier, Notre-Dame  des  douleurs,  &  St.  Jean, qui  comprennent  cha- 
cune plufieurs  bourgades.  Quelques  auteurs  croient  qu'elles  font  par- 
tie de  ce  qu'on  appelle  le  nouveau  Mexique  fîtué  au  Nord  de  l'ancien, 
&  où  fe  trouvent  le  Nouveau  Léon  &  la  Nouvelle  Navarre. 

Ces  régions  font  peu  connues ,  &  leurs  limites  du  côté  d.u  Nord 
trop  incertaines ,  pour  en  parler  -,  on  peut  feulement  dire  qu'il  en 
refte  beaucoup  j  foit  à  foumettre ,  foit  à  conquérir. 

(  a  )  Avec  toutes  les  Jîipeiftitions  Ejpagnoles ,  ces  bonnes  gens 
y  ont' ils  gagné' 
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L  O  IX    ET    COSTUMES 


DES     SAUVAGES 


DE    LA    NOUVELLE      ZÉLANDE. 


J_j  'EUROPE  enricliie  par  la  découverte  de  l'Amérique 
cherchoifi  par-tout  des  nouveaux  mondes  ,  lorsque  le  capi- 
taine Tasman  envoyé  par  le  gouvernement  HoUandois,  pour 
découvrir  les  bornes  de  la  mer  du  Sud  vers  le  pol ,  pu- 
blia qu'il  avoit  trouvé  dans  ces  parages  un  nouveau  con- 
tinent. 

Ce  navigateur  chassé  par  les  naturels  du  pays  au  mo- 
ment où  il  se  préparoit  à  une  descente  ,  revint  prompte- 
ment  en  Europe ,  &  ces  contrées  appellées  terres  des  États 
ou  Nouvelle  Zélande  furent  regardées  comme  un  conti- 
nent ,  jusqu'au  moment  où  le  capitaine  Cook  ,  plus  entre- 
prenant que  Tasman ,  osa  descendre  sur  ces  côtes ,  &  dé^ 
couvrit  qu'elles  l'ormoient  deux  isles  séparées  par  lui  dd- 
troit  de  cinq  lieues. 

Celle  de  ces  isles  qui  s'avance  le  plus  vers  le  Sud  a  paru 
aux  voyageurs  inhabitée  &  inhabitable. 

L'avitro  située  vers  la  48-*  degré  do  latitude  Sud  &  le 
181. e  de  longitude  Ouest  présente  l'aspect  le  plus  agréable  j 
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les  montagnes  y  sont  trùs-clcvées,  mois  couvcites  de  lioîs 
tuuijfus  ,  les  vallées  y  forment  des  gorges  ëtroitos  ,  mais 
arrosées  par  de  nombreux  ruisseaux  d'eau  douce  ,  le  sol 
y  est  léger  mais  fertile  ,  &  s'il  peu  chargé  de  fruits  il  n'en 
faut  accuser  que  l'ignorance  &  lu  paresse  dos  insulaires. 

On  y  voit  cependant  une  partie  des  arbres  qui  croissent 
dans  les  Isles  de  la  mer  du  Sud  :  les  ignames  ,  les  ci- 
troiiilles  ,  les  cocos ,  les  patates  y  sont  très-communs  ,  parce 
qu'ils  y  naissent  sans  cultures  :  on  voit  avec  étonnement 
ce  peuple  qui  dédaigne  de  cultiver  les  plantes  propi  es  à  sa 
nourriture  ,  prodiguer  ses  soins  à  une  espèce  de  cliauvni 
avec  lequel  il  fabrique  s:s  vôtcmens  j  tant  il  est  vrai  que 
dans  tous  les  pays  du  monde  ,  chez  les  peuples  policés 
comme  chez  les  hordes  sauvages  ,  l'agréable  est  préléré 
à  l'utile  &  le  goût  de  la  parure  l'emporte  sur   le  besoin. 

Le  sable  de  la  Côte  est  ferrugineux  &  annonce  des  nxi- 
nes  de  fer  très-fréquentes  &  très-étendues. 

Il  n'existe  peut-être  pas  sous  le  ciel  un  pays  moins  peu- 
ple de  quadrupèdes  que  la  Nouvelle  Zélande  ;  on  n'y  voit 
que  des  chiens  domestiques  &  des  rats ,  encore  ces  deux 
espèces  y  sont-elles  fort  rares. 

L'air  &  la  mer  sont  moins  déserts  :  les  canards ,  le  cor- 
moran, la  chouette  ,  la  pintarde  ,  la  caille,  le  faucon,  sont 
très-communs  dans  ces  isles  ;  on  y  remarque  sur  -  tout 
un  petit  oiseau  dont  le  chant  est  aussi  fia  Leur  que  celui 
du  rossignol  ,  et  qui  commence  son  ramage  sur  les  deux 
heures  après   minuit. 

La  mer  fourmille  de  poissons  de  toute  f^s  ièce  &  d'un 
^oût  fort  agréable  ;  on  trouve  menu-  on,.  :  .-  ruisseaux 
qui  coulent  entre  les  collines  &  dans  le  détroit  qui  sépare 
les  deux  Isles  ,  quelques  poisson*  d'eau  douce. 

Un  pays  ou  les  moyens  d'existence  sont  aussi  bornés  ne 
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j)Ciit  piis  Otrc  tivs-fiouplé  ,  aussi  le»  liiibitaiLoiis  tles  Insu- 
laires soML-fUes  iort  éloignées  les  unes  tles  autres,  &  for- 
iiieiit-elle.s  de  ju't'its  villages  :  qiulfjHcs-nns  de  <  es  hameaux 
sont  environnées  de  plusieurs  puliijàinles  de  pieux  durcis 
ftu  i'eu. 

Les  maisons  qui  composent  cîiacune  do  ces  habitations 
sont  basses  &  mal  construites  :  des  perches  réunies  par 
le  haut  &  surmontées  d'une  longue  poutre  en  Ibrmeni  la 
charpente  ;  des  feuilles ,  du  loin  ,  des  herbes  sèches  réu- 
nies sans  arts ,  couvrent  le  toit  &  les  côtés  :  dans  la  par- 
tie la  plus  élevée  de  cette  maisons  ;  les  Insulaires  p  ati- 
quent  deux  trous  de  trois  pieds  de  haut  chacim  ,  l'un  sert 
de  loyer  ,  l'autre  de  porte. 

La  constitution  robuste  de  ces  pci  pies  est  peut-ôtre  la 
cause  première  de  la  négligence  qu  Us  afïectent  dans  la 
construction  de  leurs  maison  :  qnclqn'  s-uns  n'ont  d'autre 
liabitation  (jue  les  antres  des  l'orôts,  &  s\  ^portentsans  peine 
la  pluie ,  les  vents  ,  la  grôlc  &  le  soleil. 

Ces  insulaires  ont  en  général  la  taille  p  is  haute  &  miciix 
proportionnée  que  la  plupart  dos  Euro])éens  j  leur  peau 
naturellement  blanche  ,  est  brunie  par  l'ar.  leur  du  soleil;  ils 
ont  tous ,  1rs  cheveux  &  la  barbe  d'un  no  r  foncé  ,  auquel 
une  onction    fréquente  d'huile  donne  un   éclat  dégoûtant. 

Si  la  parure  est  chez  quebpies  peuples  ,  l'art  d'embellir  la 
nature  ,    elle  est  chez  les  Zelandais   l'art  de    l'enlaidir, 

La  blancheur  de  la  peau  est  sans  doute  à  leurs  yeux  un 
défaut ,  car  ils  employent  poxir  la  détruire  ,  lutant  de  soin 
que  les  eiirojiéennes  en  prennent  pour  y  si  .pléer  :  ils  se 
frottent  le  corps  d'ocre  ou  de  noir  de  fumée  ;  ils  se  peignent 
avec  de  l'huile  les  molets  ,  le  sein  toutes  les  parties  char- 
nues ,  &  dans  le  lointain ,  leur  peau  ressemble  à  celle  d'un 
tigre   ou   d'un  léopard. 
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C'est  sur  le  visage  principalement  que  les  Zélandais  dé- 
ployent  tout  leur  goût  pour  la  peinture  ;  ils  se  font  avec 
une  arête  de  poisson  ,  des  sillons  protonds  d'une  ou  deux 
lignes ,  &  d'une  largeur  parfaitement  égale  :  le  fonds  de  ces 
sillons  est  noirci ,  le  bord  en  est  dentelé  &  rouge  : 

Par-dessus  ces  premiers  sillons  qui  descendent  de  l'œil 
au  menton  &  du  haut  en  bas  du  nez ,  ils  en  forment  d'autres 
plus  larges  &  en  forme  do  spirale. 

Ces  ornemens  qvii  paroissent  au  premier  coup-d'œil  s'em- 
blables  chez  tous  les  hommes  ,  sont  variés  à  l'injini.  :  le 
capitaine  Cook  a  remarqué  que  chaque  famille  ,  avoit  ses 
ornemens  particuliers  ,  &  il  en  conclut  que  les  insulaires 
voyent  moins  dans  ces  cizelures  une  parure  ,  qu'ime  mar- 
que distinctive  assez  semblable  aux  écussons  de  chaque  mai- 
son en  Europe. 

D'autres  voyageurs  ont  ohservé  que  les  enl'ans  &  les 
femmes  ne  portoient  pas  ces  ornemens  ,  que  les  vieillards 
seuls  en  étoient  revêtus  ,  &  que  plus  ils  avançoient  en  âge  , 
plus  ces  sillons  étoient  nombreux  ;  n'en  pourroit-on  pas 
conclure  que  ces  peintures  sont  les  attributs  de  l'autorité 
dans  chaque  famille  ,  &  que  la  différence  des  cizelures  in- 
dique les  divers  dégrés  de  puissance. 

Les  jeunes  gens  stipplent  à  cet  horrible  ornement  par  deux 
taclies  d'huile  &  de  noir  de  fumée  placées  sur  un  œil  & 
sur  la  Joue  opposée  : 

Les  femmes  ,  dont  tous  les  goûts  semblent  opposés  à  ceux 
des  Européennes  ,  se  peignent  les  lèvres  en  noir  &  les  sont  ils 
en  rouge  ;  comme  ces  couleurs  sont  incrustées  à  l'huile 
&  toujours  Iraîches  ,  im  Européen  qui  einl  rasse  une  Zélan- 
dalse  ,  en  ])orte  des  traces  ])rcs({u'iiielfaçaliles. 

Leshonuries  laissent  croîlio  leur  barbe  &  leurs  chevelures  ; 
ils  les  relcvent  en  boucle  sur  le  soiunict  de  la  tête  avec  une 
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arôte  de  poisson  :  les  l'emmes  portent  an  contraire  leur  che- 
velure longue  &  flottante  sur  les  épaules  :  en  général  chez  ce 
peuple  qui  semble  en  tout  l'opposé  des  autres  nations  j  les 
femmes  s'occupent  moins  de  leur  parure  que  les  hommes. 

Les  uns  &  les  autres  portent  comme  tous  les  sauvages , 
de  nombreux  pendans  à  le  partie  inférieur  du  nez  ;  ils  se 
pratiquent  sur  -  tout  aux  oreilles  un  trou  ,  dans  lequel 
on  peut  aisément  passer  le  doigt  ,  &  ils  les  allongent  par 
le  poids  des  ornemens ,  au  point  que  chez  quelques-uns 
elles  touchent  les  épaules. 

Leurs  vêtemens  ordinaires  tiennent  le  milieu  entre  le 
jonc  &  l'étofïb  ;  ils  sont  composés  de  plusieurs  leuilles  du 
chanvre  dont  nous  avons  parlé  :  ces  feuilles  sont  entrelacés 
comme  les  fils  d'une  toile ,  &  ressemblent  assez  aux  tapis  de 
pailles. 

Une  pièce  de  cette  étoffe  longxxe  d'environ  cinq  pieds  , 
est  attachée  sur  les  épaules  &  leur  sert  de  manteau  ;  une 
autre  roulée  autour  des  reins  descend  jusques  sur  les  pieds, 
enfin  une  ceinture  couvre  les  parties  naturelles. 

Cet  habit  est  commun  aux  hommes  &  aux  femmes  ,  k 
la  longueur  près  :  leur  manteau  est  plus  court  ,  &  c'est 
le  seul. trait  auquel  on  les  puisse  distinguer. 

Les  élégants,  les  chefs  de  familles,  les  plus  illustres  gtîcr- 
riers  ,  les  femmes  de  nobles  portent  sur  la  tête  im  bonnet 
de  plumes  ,  &  couvrent  leurs  habits  de  verroteries  d'os,  de 
poissons  ,  de  lianges  ,  de  duvet  &  sur-tout  de  peau  de 
chien. 

Quelques  habitans  de  la  Côte  se  couvrent  d'ime  étoffé 
pins  fine  qu'ils  fabriquent  avec  im  lin  soyeux  :  ce  lin  qui 
croît  sur  les  bords  de  la  mer  est  grossierenient  filé  par 
les  feumics  &  travaillé  sur  \m  châssis  à-pcu-près  comme 
les  grilLigcs  des  épingllcrs  ;  une  frange  nouée  autour  douiiC' 
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tout  à  la  fois  de  la  solitlité  &  de  l'agréiTiciit  à  cette  étoffe. 

On  se  ilgiire  qne  les  armes  d'iin  peuple  qui  ne  connoifc 
pas  les  métaux  ,  doivent  être  peu  redoutables  &  ses»  ou- 
tils peu  utiles  ;  mais  l'ùidustiie  a  supplée  chea  ces  Insu- 
laires aux  secours  de  la  nature. 

Ils  se  servent  pour  couper  le  bois  ,  le  fd  ,  la  pierre  , 
d'éclats  de  jaspe  .  dont  le  tranchant  leur  sert  de  couteaux, 
de  ciseau  &  de  vrille. 

Ils  forment  avec  ixn  caillou  noir  &  dur  des  haches  qu'ils 
estiment  infiniment  plus  que  celle  des  Européens. 

Leurs  lances  qui  ont  quelquefois  quatorze  pieds  de  lorg  , 
sont  armées  d'un  os  de  poisson  ou  d'homme  acérés  des  deux 
côtés. 

Le  Tatou-patou  espèce  de  massue  tranchante  est  leur  ar- 
îne  prlnci])ale  ,  elle  est  formée  selon  (piclques-uns  d'un  os 
de  Ijaleine  ai£;uisé  avec  un  éclat  de   jaspe. 

Avec  des  instruiuens  aussi  foibles  ,  les  Zélandais  fabri- 
quent ces  belles  jnrogues  dont  le  premier  aspect  a  étonné 
les  Européens  eux-mêmes. 

Ces  navires  larges  de  dix  pieds  en  ont  quelquefois  8o 
de  loni^ucur ,  les  i-ameurs  assis  des  deux  côtes  frappent 
tous  cuseiiil)le  l'eau  avec  une  justesse  5c  une  précision  sur- 
prenante. 

La  po-ipe  (Se  la  ]n'oue  de  la  pirogue  sculptées  avec  soin. 
représentent  une  tête  d'Iioinuie  ou  de  veau  mai'in  ,  &  sont 
ornées  de  longiics  guirlaiules  de  plumes  flottantes  au  gré 
des   vtjits. 

La  voile  ])liicée  vers  le  nùUru  est  de  la  mCme  étoffe 
que  les  manteaux  des  Insulaires  &  peut  avoir  lo  pieds 
de  haut. 

C'est  avec  ces  pirogues  que  les  Zélandois  font  la  pèche 
&,  la  guerre,  leurs  uniques  occu])ations  j  leur  aversion  pour 
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la  culture  des  terres  ,  le  défaut  de  quadrupèdes  ,  l'obliga- 
tion où  ils  sont  de  se  nourrir  de  la  chair  des  chiens  qu'ils 
élèvent  par  troupeaux  ,  l'insuffisance  de  cette  ressource  , 
tout  les  réduit  à  se  nourrir  le  plus  souvent  de  poisson  , 
&  expose  fréquemment  les  habitans  de  l'intérieur  à  mourir 
de  faim. 

Le  caprice  d'un  maître ,  la  préséance  d'un  ambassadeur , 
une  vaine  gloire  ,  des  intrigues  de  cour  sont  en,  Europe 
les  premières  causes  de  la  guerre  ;  des  motifs  que  quel- 
ques auteurs  ont  osé  trouver  plus  naturels ,  mais  qui  sont 
mille  fois  plus  affreux ,  le  défaut  de  vivres  &  le  désir  de 
se  manger  mutuellement,  maintiennent  les  Zélandais  dans 
un  état  de  guerre   perpétuelle. 

Ce  peuple  antropophage  ,  qui  pour  l'honneur  de  l'hu- 
iiianité  devroit  nous  être  encore  inconnu  ,  se  prépare  à  la 
guerre  comme  à  un  délicieux  festin  :  vieillards ,  femmes , 
enfants ,  tout  accourt  aux  cris  du  monstre  qui  commande 
cette   sanglante  expédition.  Tous  répètent    avec  lui    : 

<c  Kahiara  (  ou  est  -  il  )  ou  est-il  notre  ennemi ....  ; 
D5  Courons  le  manger  ;  trop  long-temps  nous  avons  vécix 
y>  de  poisson  j  le  cœur  palpitant  d'un  ennemi  a  bien  plus 
35  de  saveur  ,  amis  vos  dents  claquent  d'impatience  ,  elles 
3>  attendent  la  chair  des  vaincus,  votre  bouche  desséchée 
3>  a  besoin  du  sang  ennemi  ....  Femmes  ,  enfants  vous 
33  partagerez  nos  festins  .  .  Attendez-nous  .  .  .  dans  un 
y>  moment  nous  reviendrons  vainqiieurs  &  couvert  de  sang  33. 
D'horribles  contorsions  ,  des  grimaces  effrayantes  ,  njou- 
tent  à  l'horreur  de  ce  cri  de  guerre  ,  &  le  combat  dure 
quelquefois  un   jour   entier. 

Le  vainqueur  emporte  l'ennemi  qu'il  a  terrassé  y  toute 
la  nation  est  réunie ,  les  vaincus  sont  dépecés  tout  viis  „ 
placés  sur  des  grils    &  mangés. 
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Une  joie  aflreuse  ,  les  tlanses  ,  la  musique  célèbrent  cette 
horrible  victoire  &   accompagnent  ce  festin   dégoûtant. 

La  tôtc  du  vaincu  est  conservée  ,  c'est  le  trophée  du 
vainqueur,  mais  par  un  rafinement  de  cruauté j  le  mons- 
tre y  puise  la  cervelle  &  s'en,   repait  avec  délices. 

Ces  peuples  sont  tranqxiilles  ,  5c  ces  Européens  qui  ont 
prétenilu  couvrir  leurs  invasions  dans  le  Nouveau-monde 
fious  le  A'oile  spécieux  de  l'intérêt  des  mœurs  &  de  la 
religion ,  ces  Européens  qui  ont  immolé  les  ])aisibles  Ca- 
nadiens ,  les  pacifiques  habitans  des  autres  Isles  du  sud  , 
n'ont  pas  été  réveiller  ilans  le  cœur  de  ces  Cannibales ,  la 
nature  &  l'humanité  qu'ils  outragent  si  cruellement.  Ah 
tette  réforme  nous  eiit  paru  dignes  de  nos  efforts  ,  si  au 
lieu  de  quelques  plumes  &  de  mines  de  fer ,  ce  pays  eût 
oifert  à  notre  cupidité  des  p  oJuctions  utiles  &  des  niiiies 
d'or. 

Par  un  de  ces  contrastes  aifrcux  que  l'ignorance  produit 
si  souvent  dans  des  peuples  sauvages,  ces  monstres,  san- 
guinaires ,  en  temps  de  guerre  ,  prati(jueut  ,  en  temps  de 
paix  ,  tontes   les  vertus  domcstl([ues   &  sociales  : 

Bons  amis,  bons  maris ^  bons  pères ,  ils  prodiguent  leurs 
soins  à  leurs  enfants  ^  &  à  leurs  parens  accablés  sous  le 
])olds  de.  l'iîge  ;  le  deiul  n'est  pas  chez  eux  un  vain  usage 
attaché  au  costume  ;  indépemlant  du  corps  ôc  souvent 
même  tUi  cœnr ,  c'est  en  s'immolant  eux-mêmes,  c'est  par  des 
blessures  qu'ils  impriment  sur  eux  les  manpies  de  la  dou- 
leur ;  ces  plaies  profondes  sont,  disent-ils,  l'image  de  celles 
qui  existent  dans  leur  cœur,  &  doivent  leur  retracer  éter- 
ïicllemcnt  le  souvenir   de   ce   qu'ils   ont  perdu. 

Ils  sont  d'une  modestie  bien  peu  commune  tlicz  les 
sa\ivages;  Cook  eut  la  |)lus  grantlc  peiuc  à  détennlncr  un 
Zclandais   à   se   mcltre  nud  devant  lui  :  quelques   fennn(  s 
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occupées  à  jjêcher  se  plongèrent  ilans  l'eau  à  son  appro- 
rlie ,  &  ne  sortirent  rpi'après  s'être  l'ait  une  ceinture  d'her- 
bes marines. 

Les  olïiciers   qui  accoinpagnoient  cet  illustre  navifrateur 
firent  inutilement  les   plus  brillantes  proportions  ù  des  jeu- 
nes  ZélanJaiscs  ;    elle?  répondirent,   qu'elles   ne    pou  voient 
disposer    d'elles    sans    l'aveu    de    leur   iamille  ,    qui   exigea 
que   les   oificiers  de   Cook    vinssent  les   épouser  à  terre. 

Long-temps  les  Insulaires  regardèrent  ce  capitaine  comme 
un   ennemi ,  mais   enfin   intimidés  par  le  bruit  du   canon 
ils  lui  jurèrent  a:nitié  ,   &  l'exactitude  avec  laquelle  ils  rem- 
plirent leurs  sermens  ,   est  une  nouvelle  preuve  qu'ils  sont 
aussi  bons  amis   qu'implacables  ennemis. 

La  plupart  des  Insulaires  vivent  en  familles  &  libres  ; 
quelques-uns  ont  un  roi  nommé  Teratu  &  ])aroissent  des- 
tinés par  leur  position  &  par  leurs  forces  à  assujctir  tous 
les   babitans   de  l'Isle.  ,,''"'  "^ 

Peut-être  les  Anglais  qui  ont  pendant  quelques  temps 
songé  à  s'établir  dans  la  nouvelle  Zélande  les  préviendront- 
ils  ;  puissent-ils  n'entrer  chez  ces  Ijarbares  que  pour  y 
faire  revivre  les  loix  éternelles  de  la  nature  si  indigne- 
ment violées. 
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USAGES   ET  COSTUMES 

DES  HABITANS 
DE     L'ISLE     DE     PAQUES. 
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I  Es  vastes  ruines  qui  couvrent  encore  les  Cotes  de  l'isle 
de  Ptlques  ,  les  statues  colossales  qui  s'élèvent  au  milieu  dd 
ces  ruines ,  la  construction  ingénieuse  et  hardie  des  édilices 
immenses  dont  on  apperçoit  encoic.  loe  xrpçfjj^ps  ^  tout  doic 
faire  présumer  que  cette  isle  a  jadis  été  habitée  par  uu 
peu])le  instruit  et  civilisé. 

Quel  a  été  le  sort  de  ce  peuple  ?  Pourquoi  ne  voit-on  errei* 
aujourd'hui,  parmi  ces  monumens  des  arts  et  de  civilisa- 
tion ,  que  des  sauvages  ,  sans  talcns  ,  sans  connoissances ,  et 
trop  dépourvus  de  moyens  physiques  et  moraux ,  poi;r  avoir* 
construit  des  édifices  régidiers  ,  taillé  et  élevé  au  sommet 
des  montages  des  masses  de  pierre,  que  le  fer  seul  a  pu  ar- 
racher des  entrailles  de  la  terre? 

La  lave  et  les  cendres  éparses  dans  plusieurs  endroits  de 
l'isle,  les  monceaux  de  pierre  jettées  au  hasard,  les  matiè- 
res sul[)hureuses  que  la  terre  récèle ,  semblent  indi(|uer  des 
leux  souterrains  ,  et  ont  fait  présumer  aux  voyageurs  que 
cette  isle ,  jadis  brillante  et  civilisée  ,  a  été  bouleversée  par 
l'éruplion  des  volcans  ;  que  les  naturels  y  ont  tons  été  en- 
gloutis dans  les  flammes,  et  que  depuis  clic  s'est  repeuplée 
des  sauvages  des  islcs  voiaines. 
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Quelle  ([Vie  soit  l'orli^ine  de  ses  liabitaiis  et  de  ses  ruines, 
l'isle  do  PiU)rics  est  située  dans  la  mer  du  Sud  ,  vers  le  vingt- 
ciiupilènie  degré  de  latitude  Sud  ,  et  le  cent  neuvième  de  lon- 
gitude Ouest. 

Elle  est  ])eu  étendue  ;  mais  tellement  élevée,  qu'elle  forme 
dans  le  lointain  une  montagne,  dont  la  eime  scndjle  se  perdre 
dans  les  nues. 

Des  rochers  très-difficiles  \  éviter  l'olvironnent  de  toutes 
pnris,  et  en  rendent  l'abord  très-dangereux. 

Le  soi  (le  l'isle  est  une  cs])ècc  de  grave  brûlante  ,  rétive  à 
Il  eullure  ,  et  dans  lafjuelle  on  parvient  à  peine  à  élever 
quehjues  arbres. 

Ees  plaines  et  les  montagnes  no  sont  peuplées  de  pres- 
qn'aucuns  des  animaux  que  l'on  trouve  dans  les  autres  isles 
de  la  mer  du  Sud.  Le  rat  est  le  seul  quadrupède  que  l'on  y 
re.'i  contre. 

L'air  bridant  de  cette  isle ,  le  petit  nombre  des  aibrcs  dont 
elle  est  couverte  ,  la  hauteur  prodigieuse  de  ses  côtes  ,  en  ont 
banni  tous  les  oiseaux  de  mer,  et  l'on  y  voit  à  peine  quel- 
ques hirondelles. 

La  mer,  (pii  sembleroit  devoir  t^tre  la  seule  ressource  des 
malheureux  insulaires  ,  est  encore  plus  avare  de  ses  richesses. 
Sa  cote  ne  produit  que  peu  de  poissons  ,  les  animaux  dorucs- 
tinn:  s  peu  nombreux  j  les  coquillages  ,  les  racines  ne  prés ei'- 
vt  nt  ]ias  toujours  les  habitans  de  l'isle  de  Pâques  de  toutes  les 
horreurs  de  la  famine. 

C'est  peut-être  à  cette  cause  qu'il  faut  attribuer  le  pou  de 
population  de  cette  isle  j  elle  a  quinze  lieues  de  circonfé- 
reiicc  ,  et.conlicnt  tout-au-plus  cinq  cents  habitans. 

Ces  iusidaires  par«)issent  èlie  de  la  grande  famille  épai'se 
Biir  ti^ules  ks  terres  de  la  mer  du  Sud;  ils  sont  d'une  taille 
j)en  rl(>v(M',lenr  jdusionomie  est  assez  agréable, leurs  cheveux 
6(j.'it  noiis,  ils  sont  tiès-légers  à  lu  course,  et  d-'uuc  vivacité 
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([ni  contraste  parfaitement  avec  le  caractère  de  leurs  voisins 
les  Zclandois. 

Il  existe  une  disproportion  frappante  entre  le  nombre 
des  hommes  et  des  femmes  j  ces  dernières  ne  sont  pas  au 
nomI)re  de  trente^  et  paroissent  appartenir  en  commun  il 
tonte  la  nation. 

Les  ciifans  doivent  être  aussi  très-peu  nombreux.  Les  voya- 
geurs n'en  ont  jamais  pu  appercevoir  aucuns  ,  et  cette  isle 
j)aroît  tendre  ù  une  dépopulation  absolue. 

Cette  disproportion  entre  les  hommes  et  les  femmes  a  été 
la  base  d'une  foule  de  faljles  ,  toutes  aussi  déraisonnabk  s>  les 
unes  que  les  autres.  Il  est  certain  que  l'on  ne  peut  accuser  la 
Il  aturo  de  cette  disproportion ,  et  qu'elle  est  une  nouvelle  preuve 
de  la  révolntion  arrivée  anciennement  dans  l'isle  de  Pâques. 

Le  costume  de  ces  peuples  ressemble  assez  à  celui  des 
TaysLicns.  Ils  portent  sur  leurs  épaides  un  manteau  d'écorce  j 
une  ceinture  ,  fixée  autour  de  leuio  roins ,  porte  une  partie 
de  leurs  outils  ,  et  une  espèce  de  juppe  en  filet ,  dont  les 
mailles  sont  trop  larges  pour  rien  cacher  à  la  vue. 

Ils  portent  sur  la  tète  une  espèce  de  corbeille  garnie  de 
plumes  ;  tout  leur  corps  est  tatoué  comme  celui  des  Zélan- 
dois  ;  leurs  jambes ,  sur-tout  leurs  bras  et  leurs  fesses ,  sont 
convcris  de  dessins  de  toutes  couleurs  ,  et  parfaitement  sem- 
blables chez  tous  les  hommes. 

Ces  insulaires  attachent  probablement  une  idée  de  l^eauté 
ù  la  longueur  des  oreilles ,  car  ils  les  ont  tous  pendantes  sur 
les  épaules ,  et  percées  d'un  trou  qui  sert  à  les  allonger. 

Les  chefs  ,  les  prêtres  ,  le  souverain  de  la  nation  ,  portent 
le  même  costume.  La  covdeur  jaune  de  leurs  habits  ,  et  un 
bâton  qu'ils  portent  à  la  main ,  sont  leurs  seules  marques  de 
distinclicm. 

Les  femmes  ne  diffèrent  des  hommes  que  par  un  long  cha- 
peau pointu,  couronné  de  plumes. 
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Ecs  li;il)Itation,s  de  ces  insulaires  sont  prol).'il)lenient ,  en  par- 
tie ,  siluces  clans  les  souterrains  ,  et  sous  les  roehers  caverneux 
r[ue  contient  cette  isle  :  car  les  voyageurs  n'ont  découvert ,  sur 
lontc  la  surface  du  jiays  ,  qu'une  douzaine  de  petites  huttes, 
dont  chacune  pourroit  h  peine  contenir  un  honune. 

Des  pierres  anciennement  taillées ,  et  provenantes  des  rui- 
Tics  dont  l'isle  est  couverte  ,  forment  la  fondation  de  ces 
cabanes.  Dans  chacune  de  ces  pierres  sont  enfoncées  plu- 
usicurs  pieux  ,  ([uî  ,  se  rejoignant  par  en  haut ,  forment  une 
cspcce  de  caiir  renversé  ,  tellement  bas  ,  qu'il  faut  ,  pour  s'y 
tcjiir  de  bout  ,  se  placer  dans  le  milieu  ,  et  passer  la  tête 
dans  le  trou  qui  y  est  praticpié  et  f[ui  sert  de  cheminée. 
Quel'.jues-uns  habitent  sous  des  ruines  ,  où  l'on  reconnoît 
encore  d'anciens  édifices,  trop  vastes  ,  trop  élevés  ,  trop  ar- 
tistcment  travaillés,  pour  avoir  été  faits  de  la  même  main 
que  les  miséra'jlcs  huttes  des  insubnVoB.  L.i  plus  remarqua- 
ble de  CCS  riiiTtr^t;  ^ct  oli uOe  dans  le  centre  de  l'isle  ;  elle  con- 
siste en  une  vaste  cliaussée  de  pierre  parfaitement  quarrée 
et  cimentée.  Un  peu  au-dessus  de  cette  chaussée  est  un  vaste 
plateau  ,  ]>avé  en  dalles  quarrées  et  régulières.  Dans  le  cen- 
tre de  ce  plateau  s'élève  une  statue  de  pierres  de  deux  pieds 
de  haut  sur  cin([  de  largo  ,  couronnée  d'un  cylindre  ,  dont 
le  diamètre  est  de  ciii([  pieds  ,  et  la  bauteur  de  six.  Plus  loin  , 
on  voit  une  rangée  des  mêmes  statues  ,  tcmtes  d'une  seul« 
pièce  ,   et  dant  ([uebiucs-uncs  ont  \iiigt-six  pieds  de  haut. 

Il  a  été  impossible  aux  voy;igeurs  d'apprendre  de  la  bou- 
che des  insulaires  (pielsontété  les  fondatevu's  de  ces  anciens 
monumens  ;  le  peu  de  temps  que  les  Eui'opéens  ont  passo 
parmi  eux  n'a  pas  perjuis  d'approfondir  leurs  mœurs  ,  leurs 
lois,  leurs  caractères,  et  l'on  ne  peut  les  juger  que  par  la 
manière  dont  ils  se  conqiortèrent  ù  la  vue  du  vaisseau  du 
capitaine  Cock. 

Ils  éloiciit  fil  petit  nombre  siu'  itne  pirogue  à  balanciers. 
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liOrsque  Cock  cingla  vers  eux ,  ils  ne  témoignèrent  aucun, 
étonncmcnt ,  vogueront  sans  crainte  vers  le  navire,  et  y 
montèrent  avant  même  que  l'on  les  y  invitât.  Celui  qui  pa- 
roissoit  être  leur  chef  s'occupa ,  sans  proférer  vmc  parole ,  à 
mesurer  toutes  les  parties  du  navire;  les  autres  jirocédoient, 
avec  la  même  familiarité  et  le  môuie  silence ,  à  l'examen  de 
toutes  les  armes  et  des  habits  Européens.  L'un  d'eux  resta 
à  bord,  et  jiarut  fort  inquiet,  lorsqu'il  se  vit  séparé  de  ses 
camarades  ;  il  répétoit  sans  cesse  ;  Matthe  thoa  ?  Me  tuerez- 
vous  ?  Lorsqu'on  lui  eût  dit  que  non  ,  il  se  mit  à  danser , 
demanda  des  clous  ,  une  bouteille  ,  des  tessons  de  faïance, 
et  se  fit  attacher  le  tout  sur  le  front  et  au  col  en  guise  d'or- 
nemens. 

A  l'approche  de  la  nuit,  il  demanda  ù  dormir,  s'étendit 
sur  la  table  et  s'endormit  aussi-tôt. 

Le  lendemain  ,  rëquqmgo  .Inscendit  à  terre  ,  et  acheta 
diverses  jirovisions.  Le  roi ,  pour  lequel  on  nu  parolssoit 
point  avoir  une  grande  déférence  ,  les  promena  par-tout. 
Des  femmes  ,  en  petit  nombre  et  bien  moins  agréables  que 
les  Tayssienncs  ,  traliquèrent  avec  les  matelots  de  leurs  fa- 
veurs ])our  quehpies  clous. 

Enfin  ,  après  avoir  parcouru  toutes  les  parties  de  l'isle  , 
Cock.  emporta  les  regrets  de  ^  .s  bons  insulaires  ,  et  quelques 
provisions. 

Avant  Cock,  le  Capitaine  Pavis  avoit  découvert  cette 
isle,  et  son  récit,  à-peu-ju'ès  semblable  à  celui  du  célèbre 
navigateur  anglais,  doit  dégoûter  les  voyageurs  d'un  mouil- 
lage qui  présente  de  grandes  difficultés  sans  offrir  de  grands 
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M  Œ  U  R  S, 

LOIS,  USAGES  ET  COSTUMES 


DES    HABITANS 
DE    NOOTKA. 


L 


JE  capitaine  Cook  a  donné  le  nom  de  Nootka  aune  pettfe 
peuplade  sauvage  qu'il  découvrit  sur  la  cote  do  l'Amériquo 
septentrionale,  entre  le  quarantième  degré  de  latitude  nord 

et  le    (Icui.  «-cilla    llcîiiH;- tloiiviôui»  *1f»  loiij^ituclo  est. 

La  mer  forme  en  cet  endroit  un  petit  golfe,  au  sein  du- 
quel s'élèvent  quelques  iles  qui  présentent  un  mouillage  et 
un  abri  sûr  aux  voyageurs. 

L'air  est  doux  à  Nootka;  le  sol  y  est  fertile;  les  bois  y 
sont  très-élevés  ;  la  terre  ent /ouverte,  présente  quelque» 
mines  ;  les  quadrupèdes  y  sont  nombreux  et  variés  ;  la  cote 
est  poissonneuse;  en  un  mot,  la  nature  semble  avoir  tout  fait 
pour  les  habitans  de  Nootka  ,  qui  n'en  sont  pas  moins  les  plus 
misérables  et  les  moins  civilisés  des  sauvages  de  l'Amérique. 

Leurs  habitations  ne  se  ressentent  pas  de  l'abondance  et 
de  la  beauté  des  matériaux  que  la  nature  a  placé  dans  leurs 
mains  :  ce  sont  des  longues  cabanes  ,  composées  de  quelques 
planches  enfoncées  en  terre  ;  il  n'y  â  à  ces  cabannes,  ni 
portes,  ni  fenêtres,  ni  cheminées;  on  écarte  les  planches 
pour  laisser  un  libre  passage  à  la  fumée  lorsqu'on  allume 
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tlii  iV  II ,  iM  l'un  <l<^])lace  iino  planche  ])()ui-  cmrcr  ou  pour 
jouir  do  la  luniiôrc.  ' 

Quelques  bancs  informes  et  des  pciilcs  auges  qui  servent 
delii ,  entourent  ces  fragiles  cabanes,  qucTon  réédilie  tous 
les  mois,  parco  que  l'usage  où  sont  les  liabiians  d'y  satis- 
faire à  tous  leurs  besoins,  les  rend  inhabitables  avant  ce 
temps 

Les  meubles  dos  sauvages  de  Nootka  n'annoncent  pas 
beaucoup  i)liis  d'industrie  que  leurs  habiiaiious;  les  plus 
pariails  sont  leurs  ])anier3  d'osier,  leurs  iiaies  et  leurs  sta- 
tues :  ces  dernières  sur-loul  annoncent  quelque  goûl  ;  elles 
sont  assez  correctement  scul[)tées  oi  ])ointes  avec  soin;  ou 
ne  peut  même,  en  les  voyant,  se  défendre  fl'un  sentiment 
d'admiraiion  ,  lorsqu'on  réilcchii  que  le  sculj)teur  n'a  eu 
d'autre  ciseau  qu'un  caillou  irancliaut ,  et  le  peintre ,  d'autre 
pinceau  que  le  bout  de  son  doigt. 

Il  })aroxt  que  pour  ouusorvoi  la  me^moire  des  événemens 
jnléressanls,  la  peinlure  à  Nootka  tieni  lieu  de  l'écriture, 
et  que  les  peintres  sont  les  historiograjdics  do  la  nation. 

Quelques-uns  d'enlr'eux  ont  une  jiassion  décidée  ]k)uv  la 
musicpie  ,  et  savent  tirer  des  accords  assez  mélodieux  de 
leurs  grossiers  instrumetis,  qui  consistent  en  un  petit  sifflet 
et  un  grelot. 

La  navigation,  quisendderoit  devoir  occuper  tous  les  ins- 
Jans  d'un  peujde  qui  babite  sur  une  cèle  poissonneuse,  au 
milieu  d'un  petit  archipel , est  cni'ii  rement  négligée  chez  les 
Sauvages;  leurs  canots  n'ont  absolument  aucune  solidité;  et 
ce  sont  les  femmes  qui  les  conduisent  ,  landis  que  les  luom- 
nics,  couchés  sur  le  dos,  s'étendent  au  soleil;  il  faut  un  dan- 
ger bien  pressant,  ])ouv  déterminer  un  Indien  à  retirer  la 
jr.iinc  des  mains  do  sa  malheureuse  épouse. 
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Trop  [laressoux  pour  se  cliarijcr  des  fatigues  de  la  pêche; 
ennemis  décidés  de  toute  espèce  d'exercice  ,  ces  peuples, 
malgré  l'étonnante  fécondité  du  sol ,  se  nourrissent  très-mal  ; 
ils  mangent  les  [dames  crues  avccleurs  racines,  sans  prendre 
même  la  peine  de  secouer  la  terre  cpù  y  est  attachée  ;  ils  se 
ioni  un  mauvais  bouillon  avec  la  cliair  du  marsouin  ,  et 
mêlent  toujours  à  leur  boisson  un  peu  d'eau  salée. 

Par  une  contradiction  frappante,  mais  qui  se  renconiro 
chez  beaucoup  d'autres  peuples ,  et  qui  ne  doit  pas  donner 
une  idée  bien  avaniajjeuse  de  l'homme  en  général,  ces  In- 
diens, qui  n'ont  aucun  goût,  aucune  activité,  aucune  indus- 
trie, aucun  talent  pour  la  construction  de  leurs  maisons,  la 
préparation  de  leur  nourriture  et  la  navigation,  sont  adroits, 
actifs,  infatiguables  dans  les  exercices  militaires  et  dans  la 
iabricaiion  de  leurs  armes  et  de  leurs  habits.  Combien  de 
peuples  Européens  n'ont  encore  ni  lois- ni  architecture,  ni 
navigalion,  tandis  qu'ils  ont  ctiioinL  la  pc^ifoction  dans  l'art 
de  s'habiller  et  de  tuer  leurs  semblables  ? 

Les  habitans  de  Nootka  sont  DaturelK.Mnent  guerriers  ;  ils 
ne  corr  oaitent  pas  en  désordre,  en  masse  comme  la  plupart 
des  Sauvages;  le  nombre  chez  eux  ne  fait  pas  la  victoire; 
los  combattans  de  chaque  parti  forment  une  ligne'  trè:;-éten- 
due,  et  le  combat  s'engage  d'homme  à  homme,  et  à  mort. 

Le  plus  foible  est  certain  d'èire  massacré  ,  et  peut-être 
mangé  par  son  vainqueur;  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  pré- 
fère de  mourir  sur  le  champ  de  bataille ,  et  qu'il  combaita 
jusqu'au  dernier  moment  ;  mais  comme  la  gloire  du  vain- 
queur consiste  moins  à  immoler  son  ennemi  qu'à  le  prendre 
vivant ,  il  ne  le  liapi)e  qu'avec  précaution  lorsqu'il  com- 
mence às'affoiblir ,  et  se  ménage  le  plaisir  barbare  de  le  faire 
mourir  lentement  dans  les  fêtes  qui  suivent  la  vicloirc. 
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La  tonne  ei  la  struciure  de  leurs  armes  sont  variées  à  l'in- 
fini; elles  sont  travaillées  avec  beaucoup  de  soin  :  on  y  re- 
trouve l'arc j  la  flèche,  le  casse-téic,  la  haclie;  mais  on  y 
remarque  sur-tout  un  sabre  dont  la  poijçnée ,  la  lame ,  tout 
Tôt  d'une  seule  picco,  et  composé  d'un  os  de  marsouin  durci 
au  soleil. 

Aulant  les  Indiens  ont  l'air  doux,  tranquille,  paresseux 
et  Ibibles  ,  amant  ils  ont  l'air  terrible  lorsqu'ils  sc.nt  sous 
les  armes;  l'habit  niilitairc  semble  influer  sur  la  situation  de 
leur  amc. 

Cet  habit  consiste  en  un  manteau  de  cuir  très-épais,  qui 
couvre  le  dos  ,  les  épaules  et  la  poitrine,  et  que  les  flèches 
les  mieux  acérées  ne  peuvent  jiercer  :  ils  portent  au  tour  des 
reins  un  tormellet  de  sabots  de  dains  ,  qui  ,  en  s'entrecho- 
quant  ,  produisent  un  bruit  effroyable  :  leur  coëffure  est 
aussi  d'une  peau  forte ,  et  capable  de  résister  au  sabre  et  à 
la  hache. 

L'habit  de  danse  ou  de  fête  diffère  absolument  de  ce  cos- 
lume  guerrier  :  il  consiste  en  un  masque  qui  représente  quel- 
que figure  grotesque,  sculptée  et  peinte  avec  soin;  unej)eau 
de  dains,  flottante  sur  les  épaules  ,  et  garnie  de  grelots  , 
forme  la  partie  la  plus  essentielle  de  cet  accoutrement. 

Cet  habit  de  fête  ne  diffère  que  très-peu  de  celui  qu'ils 
f)orient  à  la  chasse  :  trop  paresseux  pour  suivre  les  habitans 
des  forêts  dans  leur  course  légère  ,  ils  se  mettent  en  em- 
buscade pour  les  attendre,  et  s'elforcent  d'imiter  leur  al- 
!inc,  en  se  couvrant  la  tête  et  le  corps  de  peaux  de  loups , 
d'ours  ou  de  dains. 

Cette  manière  de  chasser  étoit  fort  en  usage  chez  les  an- 
ciens, et  peut-être  est-ce  dans  de  pareils  déguisemens  qu'il 
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faut  reclierclier  l'origine  de  la  fabuleuse  existence  dos  cen- 
laures  ,  des  faunes  et  des  sat_)  res. 

L'habillement  ordinaire  des  habitans  de  Nootka  n'a  que 
peu  de  ressemblance  avec  ces  costumes  militaires  et  de 
chasse  :  il  coUvsiste  en  un  manteau  de  lin  très-ample  ,  garni 
à  l'extrémité  supérieur  d'une  bande  de  fourrure  ,  el  à  l'ex- 
trémité i]iférieure  d'une  frange  courte  et  frisée. 

Ce  manteau  est  attaché  sur  le  devant  de  l'épaule  droite 
avec  un  cordon ,  et  passé  au-dessus  du  bras  gauche  ,  de  ma- 
nière qu'il  laisse  une  liberté  absolue  au  mouvement  des  bras. 

Par  -  dessus  ce  manteau,  les  l.iibiiant  deNootka  en 
portent  un  beaucoup  plus  petit,  troué  parle  milieu,  pour 
passer  la  tête ,  et  qui  retombe  sur  les  épaules  et  sur  les 
bras  ,  à-peu-près  comme  le  chaperon  que  l'on  portoit  en 
France  dans  le  dixième  siècle. 

Le  chapeauqui  décore  leur  tôte  aune  iorme  assez  agréable; 
il  ressemble  un  peu  au  bonnet  arménien  ;  il  est  composé 
d'une  natte  soigneusement  tressée,  et  une  houppe  de  cuir 
Hotte  sur  le  sommet. 

Cet  habillement  est  commun  aux  hommes  et  aux  femmes; 
il  seroit  même  im])ossible  de  distinguer  ces  dernières,  si 
elles  n'affectoient  de  nouer  leur  manteau,  de  manière  à  lais- 
ser paroître  leur  gorge. 

Ces  Indiènes  seroient  en  général  assez  agréables  ,  si  elles 


o 


ne  ]iartageoient  avccles  hommesle  goût  desus}>cMi(lrc  à  leur 
nez  et  à  leurs  oreilles  une  multitude  d'ornomcns  de  toute 
cs])èce,  quillotteut  sur  leurs  lèvres  et  sur  leurs  épaules. 

Leur  teint  est  d'un  blanc  pâle,  comme  celui  des  habitaus 
deTEurope  méridionale  :  leurs  cheveux  sont  noirs  et  un  ])eu 
laineux  :  leur  taille  est  liauie ,  el  assez  bien  proponionnée. 
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L'apaihieet  l'iHsouciance  semble  caradériser  les  habitans 
de  cette  petite  peuplade  :  ils  n'ont  pour  leurs  épouses  au- 
cun attachement  ;  la  nature  fait  plus  qu'eux  pour  l'éduca- 
tion de  leurs  enfans.  Ils  ne  parurent  faire  aucune  attention 
aux  objets  nouveaux  qui  frappèrent  leurs  yeux  à  l'arrivée 
du  capitaine  Cook  ;  ils  considérèrent  sans  étonnement  le 
navire  qui  portoit  cet  illustre  navigateur;  le  bruit  du  canon 
ne  fit  aucune  impression  sur  eux  ;  ils  ne  répondirent  à  au- 
cune des  questions  qu'on  pût  leur  faire,  et  ne  témoignèrent  j 
en  voyant  les  Européens,  ni  curiosité,  ni  amitié,  ni  haine  à 
ceux  qui  cherchèrent  vainement  à  approfondir  les  mœurs 
et  le  gouvernement  d'un  peuple  aussi  rêveur  et  aussi  taci- 
lurnc. 
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DES  HABITANS 
DE  LA   BAYE   DE   NORTON. 
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A  reconnoissance ,  l'humanité ,  et  toutes  les  vertus  qui 
devroient  distinguer  les  mortels  civilisés,  semblent  être 
l'apanage  de  ces  peuples  que  nous  nommons  sauvages.  Si 
quelques  vices  se  sont  glissés  parmi  eux,  ils  ne  les  doivent 
qu'aux  Européens  qui  ont  abordé  sur  leurs  côtes.  Le  Capi- 
taine Cook ,  ce  sincère  ami  des  hommes ,  découvrit  sur  la 
côte  nord-ouest  de  l'Amérique,  vers  le  soixante-quatrième 
degré  de  latitude ,  une  baye  qu'il  nomma  baye  de  Norton. 
Observateur  exact  des  coutumes  des  peuples  dont  il  faisoit 
la  découverte,  il  commença  ses  échanges,  moyen  sûr  de 
connoître  le  caractère  et  les  maurs  de  cette  peuplade.  Le 
système  religieux  des  habitans  de  la  baye  de  Norton  est  en 
général  le  même  que  celui  des  autres  peuples  de  la  mer  du 
Sud.  Ils  croyent  qu'après  leur  mort ,  leurs  amis  doivent 
obtenir  de  Maje  (soleil)  de  réchauffer  leurs  corps  pour 
leur  donner  une   nouvelle  vie, 

La  baye  de  Norton  offre  à  peu  près  le  même  aspect 
que  la  contrée  de  Tschutsky ,  dont  elle  n'est  éloignée  que  de 
quelques  journées  de  vaisseau. Llle  est  en  général  très-nue, 
et  remplie  de  collines  presque  toutes  pelées.  Dans  la  saison , 


m 

i 

r 

m 

1'* 

idif 
il 

"in.- S 


u. 

1   J 

■  ^1 

1  c. 

"■iW>Mlt<WUJL«-W'- 


' 


iMM^ 


HP  A 


û  M(EURS,    LOIX     ET    COSIUMKS 

le  sol  est  couvert,  de  distance  à  autre,  de  longs  gramens 
et  de  plantes  ,  telles  que  la  camarigue ,  qui  donnent  une 
prod  '  'rieuse  quantité  de  bayes  bonnes  à  manger ,  quand  elles 
sont  bien  mures.  On  n'y  trouve  que  des  bruyères  ,  quelques 
bouleaux ,  des  saules  et  des  aunes  ;  m^ic  l'eau  douce ,  si 
clièro  aux  navigateurs  ,  y  abonde,  ainsi  que  le  bois  flotté, 
lequel  est  presque  tout  de  sapin.  Ces  tristes  contrées  n'offrent 
pour  toute  nourritL:re  aux  habitans  que  quelques  saumons , 
et  d'autres  poissons  desséchés.  Ils  mettent  au  fer  le  prix: 
que  nous  mettons  à  l'or.  L'équipage  du  Capitaine  Cook 
obtint  poui  des  couteaux  fabriqués  avec  un  vieux  cercle 
de  fer,  aux  env'rons  de  400  livres  de  poissons  frais,  parmi 
lesquels  il  yavoit  plusieurs  iruites.  Un  peu  de  tabac  donné 
à  l'un  de  ces  sauvages,  et  dns  grains  de  verre  offerts  à  ca 
femme,  firent  couler  des  larmes  de  reconnoissance  à  toute 
la  lamille.  -■ 

Tous  les  objets  de  luxe  de  ces  sauvages  consïsient  en 
quelques  coquillages  qu'ils  portent  à  leurs  oreilles.  Ils  se 
percent  la  Icvrc  inférieure.  Le  teint  de  leur  visage  est  de  la 
couleur  du  cuivre;  leurs  clievcux  sont  noirs  el  courts  ;  ils 
ont  peu  de  barbe.  Tous  ne  iJorlent  point  d'ornemens  dans 
les  deux  trous  pratiqués  à  leurs  lèvres  de  dessous.  Les  deux- 
sexes  ont  à  peu  près  le  même  cosiume.  C'est  une  jacqnello 
de  peau  de  dain  ,  garnie  d'un  grand  chaperon.  Hommes  et 
femmes  perlent  des  irès-largcs  l){)ttes.  Los  uns  et  les  autres 
ont  les  dents  noires  ;  ce  qui  provie;  d'une  herbe  qu'ils  mâ- 
chent coniinuellemenr. 

La  méliancc  forme  le  fond  do  leur  cavaclèro.  Ils  sont 
çeyjGudant  doux  et  humains;  leurs  divcriissemens  consis- 
tent dans  des  chants  qui  n'ont  rien  do    barbare.  Lq  clian- 
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leur   s'accompagne   avec  un  petit   tambour  ;  toutes  leurs 
chansons  ont  des  refrains  qu'un  chacun  répète. 

Leurs  habitations  sont  placées  près  du  rivage  de  la  mer. 
Elles  ne  présentent  qu'un  îoil  en  pente ,  fait  avec  des  mor- 
ceaux de  bois ,  recouvert  de  gramens  et  de  terre.  Les  flancs 
sont  entièrement  exposés  à  l'air.  Ils  vivent  très-long-temps  , 
et  sont  d'une  constitution  robuste.  Les  femmes  ont  seules 
le  soin  du  ménage.  Les  enfans ,  dès  qu'ils  ont  atteint  l'âgo 
de  douze  ou  treize  ans ,  doivent  fournir  le  poisson  :  chacun 
a  son  emploi ,  et  les  ménages  des  habitans  de  la  baye  de 
Norton  sont  très-heureux. 
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(|ES  isles  Marquises  furent  découvertes  en  1595,  par  Mindana  capi- 
taine espagnol.  Elles  sont  au  nombre  de  crnq,  hDominica,  Sainte- 
Christine  t  Fisie  de  Hood,  Santo-Pedro ,  et  la  Magdalena.  Elles,  forment 
un  petit  archipel  qui  s'étend  sous  les  neuvième  et  huitième  degré  de 
latitude  et  du  cent  trente-huitième  au  cent  trente-neuvième  degré  de 
longitude  Ouest. 

Ces  isles  en  général  sont  fort  élevées  et  couvertes  de  vastes  forêts-,  la 
Dominica  sur-'tout,paroît  à  la  pointe  Nord-Est'Hiionstmeuse ,  hérissée  et 
stérile-,  mais  plus  loin  au  Nord  on  trouve  des  vallées  remplies  d'arbres, 
et  par-ci  par-ti  '  'qufis  huttes  y  on  voit  plusieurs  roches  escarpées, 
pareilles  à  des  clochers,  et  des  sommets  creux  entassés  au  c'entre  de 
ï'isle*,  ce  qui  prouve  que  les  volcans  et  les  tremblemens  de  terre  ont 
boulversé  la  surface  de  ce  pays.  Toute  la  partie  orientale  offre  une 
coupe  perpendiculaire  fort  élevée,  et  déchiquetée  en  obélisques  et  en 
ravins. 

L'isle  Sainte-Christine  n'offre  poirit  de  plaines  pareilles  à  celles  qui 
embellissent  les  isles  de  la  Société-,  cependant  on  y  remarque  avec 
satisfaction  des  vallées  remplies  de  fbrêts  et  des  piahtatiotis  d'une  char<: 
mante  verdure.  '    '    •     ,     -        •    ":r-      ''•■y  /         <    ' 

L'isls  de  Hood,  la  plus  Septentrionale,  git  par  neuf  dégrés  de  lati- 
tude Sud,et  treize  degrés  Nord-OUest -,  5^;ito-Pe(/f»,qui  a  environ  trois 
lieues  de  tour  est  au  Sud,  est  à  quatre  lieues  et  demie  de  l'cxtrcmi^ 
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orientale  de  la  Dominica:  on  n'a  p>is  pu  sivotr  si  cette  isie  est  désçrte, 
lanjtiire  n'y  a  pas  répandu  ses  largesses  avec  trop  de  profusion.  La  posi. 
tion  de  la  Magdelena  est  î>  peu  près  dix  degrés  de  latitude  et  1 38  degrés 
de  longitude.  Ces  isles  ont  été  visitées  par  plusieurs  Européens  qui  ont 
toujaiïrs  vécu  eu  bonne  intelligence. avec  les  insulaires. 

Les  arbres,  les  plantes  et  les  autres  productif-ns  de  ces  isics  sont  à 
peu-prcs  les  mêmçs  qu'à  Taïti  et  aux  .isles  de  \a.  Société \  on  .y  trouve 
des  cochons,  des  volailles,  des  plantains,  des  igns mes,  quelques  raci- 
nes, et  une  petit .  quantité  de  fr.uii-  à  pains  et  de  noix  de  cocos.  Le 
capitaine  Coolc  qui  a  parcouru  ces  parages  se  procuro"it  avec  des  clousi 
ces  diftérens  objets  -,  mais  les  insulaires  n'attachoicnt  nul  prix  aux  grains 
de  verre,  aux  miroirs  et  antres  bagatelles  pareilles,  si  recherchées  aux 
isIcs  de  la  Société\  les  clous  même  perdoient  beaucoup  de  leur 
valeur.  ^ 

Les  habitans  des  Marquises  »  dit  le  capitaine  Coolc,  sont  la  plus  belle 
MCC  des  habitans  de  cette  mer-,  ils  surpassent  toutes  les  autres  nations 
par  la  régularité  de  leur  .taille  et  de  leurs  traits:  cependant ,  la  rcsscm- 
biaiicc  de  leur  langage  à  celui  que  parlent  les  naturels  de  Taiti  et  de  la 
SocL'ti,  prouvent  qu'ils  ont  une  même  origine:  les  hommes  sont  tatoués 
de  la  tête  aux  pieds,  ils  portent  différentes  figures,  arrangées  suivant 
les  caprices  de  leur  imaginatiou  plutôt  que  suivant  la  coutume i  \^% 
.piqûres  leur  donnent  un  regard  sombre-,  mais  les  femmes  qui  en  ont 
peu  ,  les  jeunes  gens  et  les  jeunes  enfans  qui  n'en  ont  point  du  totit 
ont  le  teint  aussi  blanc  que  celui  de  quelques  Européens  j  la  taille  des 
hommes  est  ordinaircmc-nt  de  cinq  à  six  pieds,  ils  ont  les  dents  moins 
bonnes,  et  leurs  yeux  sont  mains  vifs  et  moins  animés  que  ceux!  des 
Jiabitjns  des  autres  nations  s  k  couleur  de  leurs  cheveux  varie  comme 
parmi  nous-,  le  capitaine  Coolc  n'en  a  cependant  pas  vu  de  rouge-,  quel- 
ques-uns les  portent  longs-,  mais  en  général  ils  les  ont  courts,  et  ils  lais- 
sent seulement  de  chaque  côté  de  la  tête,  deux  touffes  relevées  pair  un 
nœud:  ils  disposent  de  différentes  iiianîèreSi  leur  bube,  qui  «»t  cora- 
fRi^icmcnt longue;  les  uns.la  partagent  et  l'attAahent  en  dtux touffes  au- 
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dessous  du  menton ,  d'autres  la  tressent,  ceux-ci  b  bissent  flotter,  et 
ceux-là  la  coupent  à  une  certaine  hauteur. 

;  L'écorce  «l'arbres,  de  même  qu'i   Taïtt ,    compose  leur  vêtement*, 
mais  ils  n'ont  pas  une  aussi  grande  quintïté  d'étoffes,  et  elles  ne  sont  pas 
aussi  bonnes.  La  plupart  des  hommes  seroicnt  entièrement  nuds  sans 
une  bande  de  toile  qui  passe  autour  de  la  ceinture,  et  tombe  entre  les 
jambes:  ce  simple  vctcmcnt   suffit  au  climat  et  satisfait  la  modestie. 
Les  femmes  sont  vêtues  d'une  pièce  d'étoffe  qui  enveloppe  les  reins 
en  forme  de  jupon,  descend  au-dessous  du  milieu  de  la  jambe,  et  d'ut» 
manteau  flottant  qui  couvre  leurs  épaules.  La  principale  parure  de  tcte 
des  hommes  ,  et  leur  premier   ornement  ,  est   une  espèce  de  diadème 
artistement  fait  des  fibres  de  la  gousse  d'une  noix  de  cocos:  il  présente 
au-devant  une  coquille  de  nacre  de  perle  arrondie  et  par  dessus  cette  pre- 
mière, une^econde  plus  petite,  d'une  très-belle  écaille  de  tortue ,  trouée 
de  différentes  manières  curieuses  ,  au  centre  de  cette  seconde,  il  y  a  un 
tro'sicme  morceau  rond  de  nacre  de  perle,  à-pcu-près  de  la  grandeur 
d'un  demi  écu  ,  et  cnffti  un  quatrième  morceau  d'écaillc  de  tortue  peint. 
Cet  ornement  pare  ordinairement    leur  front;  mais  quelques-uns  lo 
portent  aussi  de  chaque  côté-,  alors  il  est  fait  de  plus  petites  pièces* 
tous  ces  diadèmes  sont  embellis  dt  s  plumes  de  la  queue  des  Coqs  et 
des  oiseaux  du  Tropique,  de  façon  qu'elles  forment  i,n  joli  panache; 
ils  mettent  au  tour  de  leur  col,    un  collier  de  bois  léger,  dont  le 
côte  supérieur  et  antérieur   est  couvert  de  petits  poix  rouges  qui  y 
sont  colés  avec  de  la  gomme  :  ils  garnissent  aussi  L  urs  jambes  de  touffes 
de  cheveux  attachés  à  un  cordon:  souvent  au  lieu  des  cheveux,  ils 
emploient   des  plumes   courtes ,  mais    on  apperçoit  rarement  sur  la 
même  personne  tous  les  ornemens  dont  on  vient    de  parler ,  il  n'y  a 
ordinaircm  ent  que  le   chef  qui   porte   tout  cet  attirail-,   leurs    orne- 
mens ordinaires  sont  des  colliers  des  amulettes ,  et  des  coquillages  » 
quoiqu'ils  aient  les  oreilles  percées,  ils  ne  portent  cependant  point 
des  pendants  d'oreille. 
,-  Leurs  habitations  sont  placées  dar-  les  '/allées,  sur  les  côtés  des 
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coIiiHes ,  et  près  de  leurs  plantations  :  elles  sont  construites  de  la 
même  minière  qu'à  Taiti  -,  mais  cîlcs  sont  beaucoup  moins  bonnes,  et 
seulement  couvertes  de  feuilles  d'arbres  à  pain.  La  plupart  sont  bâties 
sur  un  pavé  de  pierres,  et  élevé  un  peuaudcssus  du  niv<  au  du  terrain-,' 
il  y  a  aussi  de  semblables  pavés  près  de  leurs  maison  ,  et  ils  vont  s'y 
asseoir  et  s'y  récréer. 

On  ne  trouve  nulle  part  de  fruits  \  pain  aussi  gros  et  aussi  délicieu* 
que  îcs  leurs  :  le  seul  défaut  qu'on  puisse  leur  reprocher ,  c'est  d'ctre 
lin  peu  trop  sucrés. 

Ce  peuple  est  moins  propre  dans  ses  repas  que  les  Taitiens  •,  leur 
cuisine  est  sale  -,  d'ailleurs  ,  ils  apprêtent  les  cochons  et  les  volailles 
dans  un  four  de  pierres  chaudes,  comme  aux  isles  de  la  Sociétés 
ils  grillent  sur  le  feu  les  fruits  et  les  racines  ,  et  après  en  avoir  ôté 
l'écorce  ou  la  peau  ,  ils  les  mettent  avec  de  l'eau  dans  une  huche  ,  oif 
les  hommes  et  les  cochons  mangent  tout-à-la  fois. 

Leurs  massues  et  leurs  piques  ressemblent  à  celles  de  Taiti  •,  elles 
sont  un  peu  mieux  faites  :  ils  ont  aussi  des  frondes  ,  avec  lesquels  ils 
jettent  fort  loin  des  pierres  ,  mais  ils  manquent  d'adresse  ,  et  rarement 
ils  touchent  le  but. 

Leurs  pirogues  sont  de  bois  et  de  l'écorce  d'un  arbre,  qui  croît  près 
de  la  mer  en  grande  abondance  ,  très -propre  à  cet  usage  :  elles 
ont  de  1 6  à  lo  pieds  de  long ,  et ,  environ  1 5  pouces  de  large  -, 
deux  bouts  solides  forment  l'avant  et  l'arrière  •,  l'arrière  s'élève  ou  se 
courbe  un  peu  ,  mais  dans  une  direction  irrégulière  et  finit  en  pointe, 
l'avant  se  projette  horisont  ilement ,  et  offre  la  ressemblance  gros- 
sière d'un  visage  humain  sculpté. 

Ou  ne  remarque  dans  l'isle  d'autres  quadrupèdes  que  les  cochons  ; 
les  Coqs  et  les  Poules  sont  les  seuls  animaux  apprivoisés  -,  cependant 
les  bois  paroissent  remplis  de  petits  oiseaux  d'un  très-joli  plumage. 

Le  nombre  des  habitans  de  ces  isles  ne  peut  pas  être  fort  considé- 
rable ,  car  ces  isles  sont  fort  petites.  La  Dominica  ,  la  plus  grande  des' 
^liirtiuises ,  est  si  escarpée  et  si  hérissée  de  rochers  dans  la  plupart 
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des  cantons  ,  que  proportionnellement  à  son  étendue  elle  ne  peut 
pas  avo^^autant  d'habitans  que  Sainte-Christine.  Les  terrains  propres 
à  la  culture  sont  très  peuplés ,  ce  qui  prouve  que  ces  peuples  au- 
roicnt  d'excellens  agriculteurs  ,  si  la  nature  eût  plus  favorisé  leur 
pays. 

Ces  insulaires  sont  doux  et  paisibles ,  mais  méfians  comme  presque 
tous  les  sauvages.  On  ne  remarque  point  aux  Marquises  l'opulence  et 
le  luxe  ,  la  profusion  d'alimens,  la  quantité  et  la  variété  d'étoffes 
dont  jouissent  les  Taitiens  •,  ruais  ces  insulaires  ont  le  nécessaire  :  ils 
sont  tous  égaux ,  actifs  ,  bien  portans ,  et  rien  ne  peut  les  priver  de 
ce  qui  fait  leur  bonheur.  Les  Ta"iticns  ont  plus  d'aisance  ,  ils  sont 
pcut-êtr  •  plus  habiles  dans  les  arts ,  et  mènent  peut  être  une  vie  plus 
raffinée ,  mais  ils  ont  perdu  leur  égalité  primitive  ,  une  partie  vit  des 
travaux  de  l'autre ,  et  des  maladies  les  punissent  déjà  de  leurs  excès. 
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iES  isles  Marquises  forment  dans  la  mer  du  Sud ,  un  petit 
Archipel ,  qui  s'étend  sous  les  neuvième  et  huitième  degré 
de  latitude  ,  et  du  cent  trente-huiiième  au  cent  irente-neu- 
iVième  degré  de  longitude  ouest. 

Ces  isles  ont  été  découvertes  en  1^95  ,  par  un  capitain» 
Espagnol,  nommé  Mindana  ;  elles  sont  au  nombre  de  cinq, 
la  Dominica,  Sainte-Christine,  l'isle  de  Hord,  Santo-Pédro 
trt  la  Magdalena. 

Elles  soriT  fort  élevées  ei  cuuvenes  de  vcisies  forêts  ; 
elles  sont  toutes  habitées  et  ont  été  visitées  par  plusieurs 
Européens  qui  ont  toujours  vécu  en  une  bonne  intelligence 
avec  les  Insulaires. 

On  trouve  dans  ces  isles  les  mcmes  végétaux  et  les  mêmes 
"animaux  qu'à  Taili  et  danstoutes  les  isles  de  la  Société  ;  mais 
comme  le  sol  y  est  plus  fertile  et  l'air  plus  pur  que  dans 
toutes  les  autres  isles  du  Sud  ,  les  arbres,  les  légumes  ,  l's 
volailles ,  les  quadrupèdes ,  les  poissons ,  et  sur-tout  les 
liomraes,  y  sont  beaucoup  plus  forts  et  mieux  proportioiuiés. 
Le  capitaine  Cook  ,  qui  a  parcouru  ces  parages  ,  et  fait 
une  relâche  de  plusieurs  jours  à  Sainte-Christine  ,  nous 
peint  les  habitans  de  cette  isle  comme  la  plus  belle  caste 
de  l'espèce  hmnaine.  Tous  les  Insulaires  ,  dit  cet  estimable 
voyageur  ,  sont  d'une  beauté  frappante  :  les  antiques  pro- 
posés puur  modèle  dans  nos  académies ,  ne  sont  pas  micuaç 
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proportionés  ;  la  blancheur  de  leur  peau  ,  la  longueur  de 
leurs  cheveux,  leurs  yeux  noirs  mais  tendres,  leur  attilude 
noble  et  imposante,  leurs  mouvemens  doux  et  mesurés  ajou- 
tent encore  à  l'agrément  de  leurs  figures  et  préviennent  en 
leur  faveur. 

La  nature  qui  a  donné  en  partage  à  ces  Insulaires  la  beauté, 
ne  leur  a  point  donné  le  goût  nécessaire  pour  en  sontir  le 
prix  ;  à  peine  ont-ils  atteint  leur  quinzièifte  année  ,  qu'ils 
se  taionent  et  se  tracent  sur  toutes  les  parties  du  corps  en 
noir  ,  en  rouge  ,  en  vert  des  dessins  bizarres  qui  les  défigU" 
rent  absolument. 

Leur  costume  ne  contribue  pas  moins  que  le  tatouage  à 
faire  disparoître  la  beauté  de  leurs  traits  et  l'élégance  de 
leurs  formes. 

Ils  portent  autour  des  reins  une  corde  à  laquelle  est  atta- 
chée uTie  grande  pièce  d'éiofiï'e  qui  passe  entre  les  cuisses 
ei  tombe  devant  et  derrière;  les  femmes  ponenr  une  pièce 
de  toile  fine  autour  des  reins  en  forme  de  jupon  ,  et  nno 
grande  manie  qui  flotte  sans  grâces  sur  leurs  épaules;  les 
chefs  sont  chargés  d'une  multutitude  infinie  d'étoffes  de 
toutes  couleurs,  dont  le  poids  i>'élcve  quelquefois  àpluG  de 
douze  livr  s. 

La  partie  la  plus  ridicule,  et  cependant  la  plus  soignéo 
du  Ci.stume  des  Insulaires  des  Marquises,  c'est  la  cuëfeure; 
ils  disposent  leurs  cheveux  en  hérisson  et  y  pratiquent  des 
nattes  qu'ils  entrelacent  do  nacre  de  perle ,  d'os  de  pois- 
son ,  de  petites  écailles  et  de  petits  fi-uits  secs  :  cette  gro- 
tesque parure,  donne  à  leur  tète  un  volume  double  du  reste 
du  corps. 

Les  chefs  sur-tout  se  font  remarquer  par  l'élévation  et  la 
singularité  de  leurs  ornemeus  do  lête  ;  ils  disposent  leurs 
fîheveux  en  forme  de  diadème  ou  d'éventail,  sur  des  fibvea 
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de  cocos,  qui  s'élèvent  quelqucslbis  de  deux  pieds  :  au  mi» 
lieu  de  ce  diadème  ils  placent  une  vasie  coqudle  de  nacre 
de  perle,  recouvcrie  de  quelques  petites  picc.es  d'écaillés 
rouges  artisteinent  trouées,  le  tout  est  orné  de  bcllci  plumes 
rouîmes  et  bJanclios  qui  flottent  au  gré  du  vent. 

In  lépcndarament  de  celte  coërure,  qui  le  fait  aisément 
distinguer  du  commun  des  Insulaires  ,  le  chef  de  Sainte- 
Christine  porte  autour  des  bras  et  des  mollets  des  franges 
en  cheveux  artificiels  tressés  avec  beaucoup  d'adresse. 

Les  femmes,  les  grands,  les  jeunes  gens  portent  autour 
au  col  et  le  long  des  épaules  dos  coliers  de  nacres,  de  petits 
pois  rouges  et  de  petites  plumes  qui  ajoutent  encore  à  la 
bigarure  de  leurs  vètemcns. 

Leurs  habita,tions  annoncent  moins  de  prétentions  et  plus 
do  goût  :  ils  connuisseiit ,  comme  les  habitans  de  Talti,  que 
l'on  peut  rea,£iriler  cummt;  la  mère  patrie  de  t DUS  les  peuples- 
de  ces  isles,  ils  connoissent  l'art  de  tirer  les  pierres  du  sein, 
de  la  terre  et  de  les  employer  à  la  constrr.      on. 

La  base  de  toutes  les  habitations  est  en  pierres  rouo-os 
unies  entr' elles  avecune  terre  grasse,  le  sol  est  pavé; et  tout 
le  tour  de  la  maison  est  ferré  en  cailkux  pour  écarter  les 
eaux  et  empêcher  le  mouvement  des  terres. 

Toute  la  partie  supérieure  des  habitations  est  en  bois  re- 
vêtu de  feuilles  d'arbres  à  pain. 

La  culture  des  arbres  à  pain:  .;t  des  cocotiers,  réducation 
«les  minimaux  domestiques  occupent  les  femmes  «lans  l'inté- 
rieur de  ces  maisons  qui  sont  toutes  isolées  ei  environnées 
de  plantations  ;  les  hommes ,  oblijrés  de  chercher  une  partie 
de  leur  s;.'  "siance  dans  la  chasse  et  dans  hi  pêche,  sonis 
tou'ours  errants  au  mille-'  i1es  forêts  et  sur  lo'-  côtes. 

Les  armes  dont  ils  se  servent,  so"t  à  la  c  ,.  ise  ,  soit  ('ans 
les  combats,  sont  lahache  de  corail,  la  massue  et  Ib  fronde; 
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Il 
ils  ignorent  absolument  l'usajijc  de  l'arc  ei   -los  iirci.cs  qui 

semblent  être  les  premières  armes  (lei'liojninu  w  'lemicivili.-it'- 

Leurs  pirogm  -,  ont  seize  à  vinj^t  pieds  do  lo.y"  et  ciivivin 
deux  pied-:  de  larfçc  i  mm  voile  de  natte  !^'''îèv(^  df.n;'  V;  mi- 
lieu et  lui  fait  toujours  iraccr  iinv  forme  oir<'ulalre  ;  mic 
figure  humaine,  {^^:;rossière'U'  ni  seul  pi  ée,  en  <^écore  la  proue 
qui  s'élève  de  plusieurs  pi<"l  .  au-dessus  de  l'eau  :  des  on-r 
fans  de  cinq  ou  six  ans  conduisent  ces  embarcations  a-ea 
autant  de  sécurité  et  d'i^dressc  anodes  nKiteu)ts  consommés: 
Cook  avuiine  de  ces  piroques  cliariréo  de  piusie;  ,  Iiisu- 
kiir.s  et  conduite  par  un  enfant  de  »  inq  ans  ,  vvder  enfin  à 
.t*)r  ;t(Mizofit?  des  ••■vviis  et  chavirer  :  les  Insulaires  effrayés 
3~o)TS50uiu  iHob  cns  affreux  ;  mais  l'enfant  ,  d'un  air  calme, 
vaisii  un  (tcsoai.ots  européens  qui  venoii  porter  des  secours, 
y  3l1.i>^iie  aci  piiuu,"a(j,  i^iiiujJt;  iiii  Katit  du  mût,  détache  l?l 
voile,  se  remeî  en  mer,  et  airlvcA  tcirc.vTut)  aucun  nccident' 

Les  inslitut'ons  civiles  et  politiques  de  ce  peuple  sont? 
peu  conmies  ,■  on  peut  cependant  s'en  former  U7ie  lé^èro 
idée  en  suivant  attentiveaient  leurs  démarclios  peudaat  le 
téjour  du  ca[)iiaine  Cook  à  Sainte-Clirisline. 

Aumomenl  oîi  ce  c>LM)re  navigateur  aborda  sur  ces  côtes  , 
les  Nainrelsdu  ]^ays  s'avancèrent  de  toutes  parts  en  poussant 
des  cris  de  joie  et  en  offrant  des  fmits  à  j)ain  et  des  noix  de 
(oro  ;  on  Ic'.ir  donna  en  échange  des  clous,  des  haches,  maia 
il  fut  impossible  de  les  engn  .!,cr  à  monter  à  b(n(l  du  Jia\  irt>. 

Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  ils  s'approchèrent  en 
apparence  avec  plus  de  confiance;  mais  ils  avoient  pvi.'  la 
prccauiion  de  changer  de  ])!e-res  l'avant  de  leur  vaisseau, 
•  t  deux  homm?s  armés  de  froi^Ies  paroissoieni  attendre. 
foL-ilve  des  chefs  ])our  aiîaquer  les  Anglois  ;  l'éguipai^e  se. 
i'.iil  s'/irsos  gar  l:\s  pour  repousser  en  ca-  .'■r-siille  la  force 
par. la  fjroc  :  ils  moalôrent  à  bord  ;  ils  l  dus  échan-'-es; 
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ma  s  dans  le  mom  riloù  l'on  y  songeoit  lemoins,  l'un  d'eux 
enleva  plusieurs  objets  et  s'échappa;  il  se  jeia  si  lestement  dans 
la  I  irofçue  qu'un  officier,  ne  pouvant  l'arrêter,  eut  l'indis- 
crél  on  do  lui  tirer  un  coup  de  fusil  qui  l'aiteijçnit  et  le  tua  : 
rcflel  promjit  et  inanonJu  île  ce  coup  de  feu  sema  la  cons- 
terna ion  i"ivini  les  Naturels  ;  ils  iraîntrent  la  pirogue  à 
terre,  einpor Crent  le  corps  au  milieu  des  bois,  et  ne  dis- 
par  rcnl  un  nu  m(  n1  que  pour  revenir  ensuite  en  plus  grand 
nombre  annés  de  biVions  et  de  massues. 

A[ir^s  avoir,  pendant  quelques  heures,  fa't  entendreleur 
chanson  de  guerre  et  menacé  du  geste  les  matelots  qui  se 
prcscntoient  sur  le  pont,  ils  cédèrent  au  désir  de  renouer 
commerce  avec  les  Européens  ,  et  d'obtenir  ,  pour  prix  do 
la  paix  ,  des  haches  pour  lesquels  ils  avoient  une  prédi- 
lection marquée  :  ils  envoyèrent  un  ambassadeur  portant  un 
cochon  jur  ses  é]jaules  et  récitani  d'un  air  grave  ujie  ha- 
rangue à  laquelle  on  ne  put  rien  comprendre  :  on  oflrit  îl 
l'orateur  de  longs  clous  en  échange  de  son  préseiit  ;  le  capi- 
taine Cook  et  OEdidée,  qu'il  avoit  pris  aux  isles  de  In  So- 
ciété, et  qui  lui  servoit  d'interprète  ,  descendirent  à  terre, 
et  firent  le  tour  de  l'isle  au  milieu  des  Naturels  qui  adini- 
roient  successivement  toutes  les  parties  de  leurs  habits,  et 
qu'nejjouvoient  se  lasser  de  questionner  OEdidée,  dont  le 
costume  et  le  langage  annoncoient  un  de  leurs  compatriotes. 

Vers  les  midi  le  chef  de  l'isle  se  rendit  à  la  place  du  dé- 
barquement :  à  son  approche  tous  les  Insulaires  se  retirèrent 
et  semblèrent  attendre  ses  ordres;  il  leur  connnanda  d'in- 
diquer aux  matelot  s  les  sources  d'eau  et  d'apporter  des  vivres  ; 
1(  s  Naturels  paroissoent  avoir  peu  de  respect  pour  lui ,  mais 
ils  lui  obé'ssoientavec  beaucoup  de  promptitude  :  lorsqu'on 
a; .prit  que  le  capitaine  Cook  voidoit  ^oir  l'intérieur  de 
3'is  c,  il  lui  donna  des  guides  qui  le  conduisirent  eu  tout 
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lieux  ;  j)ar-toiit  les  femmes  semblo  ent  fuir  à  raspcci  de;s 
Européens,  elles  s'cnfennoient  cUins  leurs  cabanes  ou  se  re- 
liroient  flans  les  bois;  mais  elles  s'accoutumèrent  bientôt 
aux  carossos  ries  volontaires  ;  et  si  l'on  en  juii;e  par  la  pu- 
blicité et  la  facilité  avec  laquelle  clic»  orcordoient  louics 
les  faveurs  qu'on  leur  dcmandoit,  le  plaisir  esi  n  Sainte- 
Clirisiine,  commeàTaiti,  un  acte  de  religion  agréable  à 
l'êlre  suprême. 

Après  une  relâche  de  huit  jours  ,  le  capitaine  Cook  s'ar- 
racha avec  peine  aux  caresses  de  ces  Insulaires  qui  auroient 
voulu  le  retenir  éiernellcment  parmi  eux.  La  douceur  et 
ValTabilité  qu'ils  lui  témoignèrent  doivent  faire  désirer  d» 
nouveaux  détails  sur  les  mœurs  de  cet  aimable  peuple. 


ri  I: 


!  ir:.'t 


/«'  I  /l 


tl  ' 


JJ^ vnim  -e  (le  jjY<^  u.cLj''  CÂru/lnc . 


m 


\  ( 


liU 


i   !i 


^ 


;n<, 


i.!. 


l  y 


^Iv 


1     .i 


m. 


\ 


M: 


'S 


•  J 


»""      .  r. 


I  !f 


I   : 


:     ti 


- 

Il  :.     . 

.1^    ;i. 

i'  I 


"I 


M  (E  U  R  s 


COUTUMES 
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\Jvtt  spectacle  délicieux  pour  un  homme  qui  sait  jouir  des  beau* 
tés  de  Li  nature  ,  lorsque  transporté  dans  un  pays  agréable  et  fertile,  il 
goûte  à  la  vue  de  chaque  petit  objet ,  ce  plaisir  minutieux  en  iut- 
inême  ,  mais  important  au  moment  ou  le  cœur  s'épanouit ,  et  qu'une 
espèce  d'extase  transporte  les  sens  :  il  contemple  alors ,  avec  ravisse- 
ment ,  la  face  sombre  des  terres  préparées  pour  la  culture  ,  la  verdure 
uniforme  des  prairies  ,  les  teintes  différentes  et  la  variété  infinie  des 
feuillages  :  Tesprit  alors  entraîné  par  une  suite  d'idées  douces ,  se  livre 
à  des  illusions  qui  augmentent  le  plaisir,  en  représentant  le  genre  hu- 
main sous  un  point  de  vue  favorable.  Le  capitaine  Cook  ,  pendant  les 
quinze  jours ,  qu'il  passa  cliez  les  insulaires  de  Tanna  ,  gotka  ce  bon- 
heur délicieux  -,  il  vit  un  peuple  heureux  ,  hospitalier  et  généreux  j 
l'isL'  de  Tanna ,  qui  fut  découverte  le  5  Août ,  présente  au  premier 
apperçu  un  pays  coupé  par  des  monts  et  des  vallées  -,  la  nature  ne  se 
motitrc  nulle  part  plus  belle  que  chez  ces  insulaires.  La  richesse  du 
sol  est  prodigieuse  i  des  palmiers  déracinés  parles  vents,  et  couchés 
.'i  terre,   poussent   des  nouveaux  branchages. 

Les  productions  de  l'isle  sont  le  fruit  à  pain,  les  noix  de  cocos ,  un 
fruit  ressemblant  h.  h'  pêche  ,  l'igname ,  la  patate ,  la  figue  sauvage  , 
un  fruit  pareil  à  l'uiange  et  plusieurs  autres.  La  noix  muscade  y  croît 
aussi  :  les  fruits  à  pain  ,  les  noix  de  cocos  et  les  banaues  n'y  sont  pas- 
si  abondans  ni  si  bons  qu'à  Taiti  •,  «lais  les  cannes  à  sucre  et  les  ign.?» 
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mes  s'y  trouvent  en  plus  grande  quantité  plus  grosses  et  meilleures. 

Les  seuls  animaux  domestiques  qu'on  trouve  dans  i'isic  ,  sont  les 
cochons  et  les  poules.  Les  oiseaux  de  terre  n'y  sont  pas  à  beaucoup 
près,  si  nombreux  qu'aux  isles  de  la  Société  j  maison  y  trouve  de 
petits  oiseaux  du  plus  jolipiumage.  Les  arbres  et  les  plantes  qui  crois- 
seiit  sur  cette  terre  sont  aussi  variés  dans  leurs  espèces  ,  que  dans  au- 
cune des  autres  isles. 

Parmi  les  plantes  dont  sont  remplis  les  bois ,  on  en  distingue  une 
qu'on  n'avoit  point  encore  vue  dans  aucun  autre  pays  5  elle  est  de  la 
largeur  d'une  feuille  de  vigne  ,  couleur  violette  ,•  elle  a  la  propriété  de 
guérir  la  lièvre  quelque  invétérée  qu'elle  soit  :  les  insulaires  la  nomment 
Errona.  Plusieurs  matelots  de  l'équipage  du  capitaine  Cook,  éprouvè- 
rent sa  vertu  ,  mais  elle  est  extrêmement  rare  ;  ces  insulaires  vivent 
principalement  du  produit  de  la  terre  .,  et  la  mer  contribue  ptu  à  leur 
subsistance  :  cela  vienr-ilde  ce  que  leur  côte  n'est  pas  poissonneuse,  et 
ou  de  la  m.^î-adrcsse  de  leurs  pêcheurs  ?  On  ne  voit  dans  l'isle  aucune 
espèce  de  ^\\nt  •■,  les  habitans  ne  pèchent  que  le  long  du  rivage  de  la 
mer,  où  ils  épient  le  poisson  qui  passe  pour  le  darder  :  ils  sont  très- 
adroits  à  cet  exercice. 

Les  coquillages  sont  rares  sur  la  côte  j  mais  les  habitans  vont  en  cher- 
cher sur  les  autres  isles.  Le  poisson  y  est  abondant  et  varié.  On  y  trouve 
des  Mulvts ,  des  Brochets  du  Brésil ,  des  Dauphins  ,  des  Perroquets 
de  ipcr,  des  Raies  ,  des  Anr;es,  des  Goulus,  et  jîliisieurj  espèces  de 
Maqucraux". 

Le  cajiitaine  Cook,  dans  les  premiers  jours  qu'il  fut  à  l'isle  de 
X-i:i)a  ,  crut  que  les  naturels  de  cette  isle ',  ainsi  que  ceux  d'Eno- 
mango,  étoient  un  mélange  des  Libitans  des  isles  des  Amis  et  de 
^allicolo-,  mais  en  les  observant  plus  jiarticulièremcnt ,  il  fut  con- 
vaincu, qu'ils  n'ont  pre.squj  aucuns  aiiinité  ni  avec  les  uns  ni  avec 
ks  autres  ,  à  l'exception  de  leurs  cheveux',  qui  diHcrent  peu  de 
C(  ux  des  indiens  de  Mallicolo.  Les  cheveux  noirs  dans  les  uns 
tV-    bnins    dans  les   autres^  sont    créj)us  et  frisés  :  quelques  -uns  les 


%  ■ 


DES    HABITANS    DE    TANNA.  j 

-  III    •  I 

ont  jaunritres   à  la  pointe,  ils  les  séparent  en  petites  mèches,  autoiif 
desquelles    ils  roulent  lecorce  d'une  plante  délice  jusqu'à  un  pouce 
de  l'extrémité,  et  à  mesure  que  les  cheveux  croissent  ils  continuent 
de  rouler  l'écorcc  autour-,  ce  qui  fait  l'eftet  de  plusieurs  cordelettes* 
Ils   portent  leur  barbe  courte:  elle  est  forte   et  épaisse-,  les  fem- 
mes ont  généralement  des  cheveux  courts,  ainsi  que  les  jeunes  gens, 
jusqu'à   l'âge  de    virilité.  Les   femmes    sont  d'une  stature   beaucoup 
moindre  que   celle  des  honviaes  ,  et    elles  portent  de  vieux  jupons 
d'herbes   et  de  feuilLs ,  plus  ou  moins  longs ,  suivant  leur  âge  :  les 
jeunes  filles    d'environ  quitorze  ans,  ont    les  traits  fort  agréables  et 
ii!i   sourire   touchant -,  elles    ont  les   formes  sveltcs,   les   bras    d'unj 
délicatesse  particulière,  le  sein  rond  et  piern  ,  et  elles  ne  sont  cou- 
vertes que  jusqu'au  genou  ,  leurs  cheveux  bouclés  flottent  sur  leurs 
tctcs,  où  bien  sont  retenus  par  une  tresse  :  et  elles  portent  des  anneiux 
d'écaillé  de  tortue    à   leurs   oreilles-,  la  quantité    de  leurs   ornemens 
s'accroît  avec   l'âge  -,  les  plus  vieilles  et    les   pltis    laides  sont   cou- 
vertes de  colliers  ,    de  pendans   d'oreilles    et  de  bracelets  -,  elles  ont 
"une  soumission  aveugle  aux  moindres    volontés  des  hommes  qui  ne 
les  dédommagent  assurément  point  de  cette  obéissance  par  leur  con- 
duite envers  elles-,  car  ils  n'ont  pour  elles  aucun   égard-,   elles  tfaî- 
ncnt  tous   les   fardeaux  ,  et  c'est  sans  doute  ce   genre  de  travail  et 
de   fatigue  qui    contribue   à   diminuer  leur  stature,   car  les   charges 
ne  sont  pas   toujours  proportionnées  à  'curs  forces. 

Les  armes  défenst.es  des  habitins  de  Tanna,  sont  l'arc  et  la  prquc 
dont  ils  se  servent  avec  beaucoup  de  dextérité  :  la  missue  et  la  lan-» 
ce  leur  sont  encore  familiers  ,  ils  sont  souvent  en  guerre  avec  leurs 
voisins,  ils  mangent  leurs  captifs ,  et  la  circoncision  est  pratiquée  chez 
eux.  Si  la  faim  seule  peut  rendre  une  nation  antropophage  ,  les 
habitans  de  cette  isle  devroient  au  moins,  former  une  exception  h 
ce  système  •■,  car  ils  ont  des  cochons,  des  volailles,  des  racines,  des 
fruitc!  en  abondance  ,  et  ils  n'en  sont  pas  moins  antropophages. 
Les  habitans  de  i'islc  ne  voulurciit  jamais^  permettre  ait  capitaii» 
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Coolf  d'aller  .visiter  un  volcan  ,  qui  depuis  quelques  jours  grondoit 
d'une  minière  terrible  :  il  poussoit  jusqu'aux  nues  des  torrens  de  feu 
et  de  fumée  à  chaque  explosion  :  il  lançoit  des  pierres  d'une  prodigieuse 
grosseur. 

Ces  peuples  aiment  passionnément  la  musique  ,  et  se  plaisent  infini- 
ment à  cliant^-r  ;  leurs,  instrumens  de  musique  sont  les  mêmes  qu'à 
Taïti  •,  mais  ils  en  ont  un  composé  de  huit  roseaux  qu'ils  chérissent 
par-dessus  tous  les  autres.  Leur  mélodie  est  très-agréable  j  ils  se  ras- 
semblent sous  des  arbres  ,  et  font  des  concerts  délicieux. 

Si  l'esjjrit  de  vengeance  est  très-vif  parmi  les  insulaires  de  Tanna  , 
il  faut  convenir  en  màne-temps  que  la  bienveillance  et  l'amour  des 
hcmmes  ,  ne  sont  pas  bannies  de  leurs  cœurs.  Comme  la  guerre  trou- 
ble leur  vie  ,  ils  sont  toujours  en  défiasce  -,  mais  dès  qu'ils  sont  con- 
vaincus des  intentions  paciiîques ,  ils  se  livrent  à  leur  véritable  carac- 
tère :  lorsqu'ils  donnent  quelque  chose  ,  ils  ne  veulent  point  recevoir 
d'échanges  ■■,  ils  se  font  un  plaisir  d'exercer  l'hospitalité. 

L'isle  de  Ta nm  offre  plusieurs  sources  d'eau  chaudes  très  salutaires 
pour  les  maladies.  Au  travers  d'un  rocher  perpendiculaire  ,  l'eau  chaude^ 
sort  en  bouiilonant  au  milieu  d'un  sable  noir  et  va  se  jetterdans  la  mer.  II 
paroîtque  le  volcan  échauffe  ces  sources,  et  qu'elles  roulent  leurs  ondes 
ious  terre  ,  jusqu'à  ce  qu'elles  trouvent  une  issue.  II  y  a  apparence 
([ue  le  feu  de  cette  montagne  n'est  pas  toujours  également  violent ,  et 
qu'il  diminue  peu-à-iieu  dans  i'intervale  des  irruptions. 

Les  insulaires  de  Tanna  sont  d'une  médiocre  stature  et  minces  de 
taille  •,  il  en  est  beaucoup  de  petits  \  on  en  voit  peu  de  gros  ou  de 
robustes-,  ils  ont  un  air  agréable,  mais  on  remarque  rarement  à  Tanua  ces 
beaux  traits  si  comnuins  parmi  ics  insulaires  des  isles  de  la  Société,  des 
Amïs  et  des  Marquises.  Ils  sont  pleins  de  vivacité  et  de  feu-,  ils  ont  le  nez 
large  ,  les  yeux  pleins  et  doux  \  la  phisionomie  de  la  plupart  est  ouverte 
mile  Q':  honnête  \  quelques  -  uns  cependant  l'ont  mauvaise.  Ils  sont 
comme  les  pjuples  des  Tropiques ,  agiles  et  dispos-,  ils  excellent  à 
manier  leuis  armes ,  et  monUent  de  l'aversion  pour  le  travail  :  leur  pcn» 
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chant  pour  l'oisiveté  se  manifeste  par  la  manière  indigne  dont  ils  traitent 
les  femmes  qui  ne  sont  proprement  que  des  bètes  de  somme.  Les 
femmes  de  cette  contrée  ,  sans  ctre  belles  sont   assez  jolies  pour  les 
habitans  ,    et  le  sont  même  trop  pour  l'usage  qu'ils  en  font  :  elles  ne 
portent  qu'une  corde  autour  des  reins  ,et  quelques  brins  d'herbages  qui 
y  sont  attaches  devant  et  derrière.  Les  deux  sexes  sont  d'une  couleur 
très- bronzée ,   mais  non  pas  noire',  ils  n^ont  mcnie  aucun  trait    des 
Nègres  -,   Ils  paroisscnt  plus  bruns  qu'ils  ne  le  sont  naturellement  parce 
qu'ils  se  peignent  le  visage  avec   un   fard    noir  de   p'omb  ;  ils   usent 
aussi  d'un  fard  rouge    et   d'une    troisième    sorte    qui   cit  brunâtre  r 
ils  mettent    de  larges  couches   de   tous    ces  fards  ,   non  -  seulement 
sur  le  visage  ,  mais  encore  sur  le  col  ,  les  épai'.îcs  ^tla  poitrine.  Pour 
mettre  ces  peintures ,  ils  se  servent  d'huile  de  noix  de  cocos  :  ils  se  font 
des  barres  obliques  de  deux  ou  trois  pouces  de  large  j  ils  emploient 
rarement  la  couleur  blanche,  mais  ils  se  couvrent  quelquefois  une  moitié 
•du  visage  de  rouge  ,    et  l'autre  moitié  de  noir. 

La  ceinture  et  la  pagne  sont  les  seuls  vêtemens  des  hommes  -,  ils  la 
placent  d'une  manière  aussi  indécente  que  les  habitans  de  Mallicolo, 
et  les  femmes  s'enveloppent  aussi  quelquefois  d'une  pièce  d'étoffe  qui 
les  couvre  de   la  ceinture  aux  genoux. 
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/'ENTRÉE  (lu  prince  Guillaume  occupe  un  degré  et  ilemi 
tic  laiiiuilc,  et  doux  d«  longitude  :  le  capitaine  Cook  y 
aborda  le  12  Mai  1778. 

La  nature,  ordinairement  bionfaisanto  pour  ces  contrées  , 
où  l'homme,  exempt  de  passions,  lui  porte  le  tribut  d'un 
cœur  vertueux,  et  qui  se  rap[)roche  d'elle,  semble  avoir 
privé  les  liabitans  de  l'entrée  du  prince  Guillaume,  des  la- 
veurs dont  jouissent,  ])ourla  plupart ,  les  autres  Sauvajjjes.  In- 
de pcndaunnent  de  la  rigueur  du  clinuir,  des  neitçes  dont  ce 
pays  est  toujours  couvert,  de  la  disette  des  végétaux,  ces 
malheureux  Insulaires  res])ii-ent  un  air  mal-sain  ,  et  cpii  indue 
essentiellement  sur  leur  caractère  ;  le  ciel  y  est  toujours  né- 
buleux, et  on  y  compte  peu  de  beaux  jours. 

Qu'une  nation,  qui  a  reçu  de  la  nature  tous  les  avan- 
tages nécessaires  pour  se  civiliser,  les  moyens  de  tirer  parti 
des  objets  de  première  nécessité,  un  sol  riant  et  fertile, 
moite  à  profit  l'heureuse  préférence  qui  lui  a  été  accordée, 
et  se  serve  avec  succès  des  ressources  qui  lui  sont  présentées. 
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c'est  dans  l'ordre ,  et  il  n'y  a  rien  qui  surprenne  ;  mais  si  on 
réflecLit  que  ces  Sauvages,  privés  de  matériaux  essentiels 
pour  la  navigation  ,ont  cependant  construits  des  pirogues 
de  différentes  formes  ;  et  dont  les  plus  grandes  peuvent 
conienîr  soixante  personnes;  si  l'on  réfléchit  qu'avant  que 
le  capitaine Cook. n'abordât  dans  cepays,les  habitansavoient 
une  idée  du  commerce  (  car  ils  possédoient  des  brasselets, 
des  colliers,  du  verre  ,  du  fer,  du  cuivre  qu'ils  recevoient  do 
la  côte  Orientale  du  Nouveau-Monde,  par  l'entremise  des 
peuplades  établies  dans  l'intérieur  du  pays  )  ;  si  l'on  réflé- 
chit que  chacun  de  leurs  ouvrages  est  achevé  comme  s'ils 
avoient  un  assortiment  complet  de  nos  outils ,  on  jugera 
qu'aucune  nation  ne  peut  être  mise  au-dessus  d'eux  pour 
l'esprit  d'invention ,  et  l'adresse  des  ouvrages  mécaniques. 

On  ne  trouve,  dans  l'entrée  du  prince  Guillaume,  d'autre 
arbre  que  le  pin  du  Canada  ;  on  y  voit  un  petit  arbuste  qui 
ressemble  assez  à  nos  lauriers ,  mais  dont  les  feuilles  sont 
plus  larges  ;  on  y  remarque  beaucoup  d'anima.x  de  toute 
espèce  ;  on  y  distingue  sur-tout  un  petit  animal  d'environ 
dix  pouces  de  longueur,  qui  aie  dessus  du  dos  brun,  avec 
ime  multitude  de  taches  d'un  blanc  sale ,  et  les  flancs  d'un 
cendré  bleuâtre;  les  Naturels  font  un  grand  cas  de  sa 
fourrure. 

Le  goût  prédominant  de  ces  Sauvages  est  pour  la  parure': 
les  deux  sexes  ont  les  oreilles  percées  de  plusieurs  trous 
dans  le  bord  supérieur  et  dans  le  fond  inférieur  :  ils  y  sus- 
pendent des  paquets  de  coquilles  :  ils  trouent  aussi  la  cloison 
de  leurs  nez  :  ils  y  placent  fréquemment  quelques  grains  de 
verre  enfilés  à  une  corde  roide,  de  trois  ou  quatre  pouces  de 
lono-ueur ,  ce  qui  leur  donne  une  mine  vraiment  grotesque  : 
ceux  qui  prétendent  à  une  parure  plus  recherchée  se  font 
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fendre  la  lèvre  inlericure ,  suivam  la  direction  de  la  bouche, 
et  ils  y  mettent  des  caquilla  ces  en  for.ne  de  clous  ,  dontles 
pointes  se  montrent  en  dehors  ,  et  les  têtes  paroissent  en 
dedans  de  la  lèvre,  comme  une  autre  rangée  de  dents. 

Ces  Sauvantes  aiment  passionnément  la  musique  :  leur  mé- 
lodie est  assez  agréable  :  leurs  instrumens  sont  à-peu-près  les 
mêmes  que  ceux  des  habitans  de  Nootka. 

Privés  de  cette  aisance  qui  engendre  la  paresse  ,  ces 
peuples  ont  été  forcés  de  suppléer,  par  leur  industrie  et  par 
leur  travail,  à  ce  quo  la  r.aiure  leur  a  refusé  ;  ilsonl  reconnu 
l'ijidispensable  nécessité  de  fabriquer  des  armes  défensives 
pour  résister  à  leurs  ennemis.  La  guerre  qu'ils  se  font  entre 
eux  est  toujours  à  mort  ;  ils  ont  un  chef  à  qui  ils  obéissent 
aveuglément.  Dans  les  combats  ,  ils  poussent  des  cris  ef- 
froyables ,  et  évitent  avec  soin  de  se  laisser  prendre  en  vie  ; 
car  ils  regardent ,  avec  raison,  comme  le  comble  de  l'igno- 
minie ,  de  servir  de  risée  aux  vainqueurs  ,  qui  les  traînent 
en  spectacle  ,  et  qui  ensuite  les  font  mourir  lentement,  en 
leur  perçant  le  corps  avec  des  pointes  de  fer. 

Leurs  armes  sont  de  longues  piques  ou  lances,  dont  les 
po  ntCB  sont  formées  \}3.v  du  cuivre  ci  du  fei.  Leurs  armures 
défensive  consiste  en  une  espèce  de  jaquette,  composée  de 
lattes  légères  ,  jointes  ensemble  par  des  nerfs  d'animaux  : 
elle  est  si  serrée ,  qu'elle  est  impénétrable  aux  dards  et  aux 
traits. 

C'est  une  observation  bien  remarquable,  que  la  propreté 
de  ces  Sauva'i;es  dans  leur  manière  de  se  nourrir;  ils  ne 
mangent  que  du  poisson  sec  et  de  la  chair  grillée  ou 
rôtie  ;  ils  se  nourrissent  aussi  de  la  racine  dos  fougères  et 
du  la  partie  intérieure  de  l'écorce  du  pin-.  Us  ont  grand  soin 
d'enlever  les  ordures  qui  adhèrent  aux   choses  dont  il» 
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veulent  se  nourrir.  Ils  ont  des  petits  couteaux  avec  lesquels 
ils  divisent  leurs  mets  en  bouchées;  et  ils  font  la  plus  grande 
attention  à  ne  rien  laisser  tomber  sur  eux  dans  leurs  repas. 

Comment  concilier  les  mœurs  douces  et  honnêtes  de  ce» 
Sauvages  avec  leur  inclination  déterminée  pour  le  vol  ? 
Quelle  est  donc  celte  fatalité  qui  ne  permet  point  de  trouver, 
je  ne  dis  point  un  peuple  parfait ,  mais  du  moins  exempt  de 
ces  vices  qui  soni  hors  de  la  nature  ?  Dans  un  pays  où  les 
propriétés  sont  en  commun  ,  où  le  plus  de  bien  dépend  du 
travail  le  plus  laborieux  ,  où  le  sol  offre  aux  individus  les 
mêmes  ressources  pour  réussir  dans  leurs  entreprises,  où  les 
liabîtansne  sont  point  paresseux,  n'est-il  pas  surprenant  de 
voir  un  tel  peuple  saisir  les  occasions  de  se  voler  mutuel- 
lement et  être  en  droit  de  garder  le  butin  qu*il  a  pris,  lors- 
qu'il s'en  est  empâté  par  adresse  ?  Ces  Sauvages  ne  con- 
noissent  point  à  la  vérité  la  manière  atroce  d'ôter  la  vie  à 
leurs  semblables  pour  s'assurer  de  leurs  propriétés  ;  et  puis 
qu'on  n'est  jamais  entièrement  heureux,  et  qu'il  faut  toujours 
que  quelques  foiblesses  flétrissent  nos  vertus  ,  celui  qui  en  a 
le  moins ,  et  de  plus  légères ,  se  rapproche  le  plus  du 
bonheur. 

Les  meubles  domestiques,  dont  ces  Américain;  <rvent, 
sont  des  plats  de  bois  creux  ,  d'une  forme  ronu  ;  ^t  ovale  : 
ils  en  ont  pour  les  jours  de  fêtes  des  plus  petits  et  d'une 
forme  plus  élégante  :  ils  font  des  paniers  d'un  ti.ssu  si  serré _> 
qu'ils  peuvent  contenir  de  l'eau. 

Les  outils  avec  lesquels  ils  travaillent  leurs  meubles ,  les 
charpentes  do  leurs  canots,  et  leurs  autres  ouvrages  sont  une 
hache  de  pierre  ,  et  quelques  morceaux  de  fer  pointus.  Ce 
sont  les  femmes  qui  ont  soin  de  ces  meubles ,  et  qui  les 
tiennent  en  bon  élat  ;  aussi  ne  sont-elles  pas  traitées  comme 
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dans  difTérenles  autres  castes  :  elles  jouissent  des  douceurs 
d'une  vie  agréable  ,  et  ne  s'occupent  uniquement  qu'à  des 
ouvrages  qui  n'exigent  point  de  la  fatigue  et  de  la  peine. 

Ces  peuples  ont ,  comme  nous,  difîérens  vêteraens,  pour 
les  dilîérentes  saisons  :  leur  vêtement  ordinaire  est  une 
robe  qui  tombe  en  général  jusqu'à  la  cheville  du  pied  ,  et 
quelquefois  jusqu'au  genoux  seulement  :  elle  offre  dans  la 
partie  supérieure  un  trou  de  la  grandeur  nécessaire  pour  re- 
cevoir la  tète  ;  quand  il  pleut ,  ils  mettent  par-dessus  celte 
robe  une  souqucnille  de  boyaux  de  baleine  très-adroite- 
ment disposée  ;  les  hommes  ,  les  femmes  ,  les  enfans  s'ha- 
billent de  la  même  manière  ;  l'économie  est  connue  chez 
eux ,  car  les  vêtemens  des  pères  servent  aux  enfans. 

La  peine  que  se  donnent  ces  Sauvages  pour  orner  leur 
personne  est  incroyable  :  les  hommes  enduisent  leur  visage 
d'un  rouge  éclatant ,  d'une  couleur  noire  mêlée  avec  une 
couleur  bl«ue.  Les  femmes  se  barbouillent  le  menton  d'une 
substance  noire ,  qui  se  termine  en  pointe  sur  chaque  joue. 

La  taille  de  ces  Sauvages  est  au-dessous  de  la  médiocre  : 
peu  ont  une  taille  ordinaire  ;  leur  tête  est  extrêmement 
grosse  ,  leurs  épaules  quarrées ,  leur  poitrine  large,  leurs 
yeux  petits  ;  leurs  cheveux  sont  noirs  ,  épais  et  forts  :  ils 
n'ont  point  de  barbe  ;  leur  peau  est  basannée  ;  les  femmes 
o  ntle  visage  agréable  :  on  reconnoît  leur  sexe  à  la  délica- 
tesse de  leurs  traiiç;  elles  laissent  croître  leurs  cheveux  dans 
toute  leur  longueur  ;  elles  ne  se  couvrent  jamais  les  jambes 
ni  les  piedo  ;  quelques-unes  portent  des  espèces  de  bas  de 
peaux. 

Ce  peuple  est  taciturne  et  rêveur;  il  ne  marche  jamais  que 
les  yeux  fixés  vers  la  terre ,  et  dans  use  attitude  réfléchie 
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le  pays  sombre  qu'il  habite  lui  communique  en  naissant  un 
fond  Je  tristesse  et  d'ennui  qu'on  remarque  même  dans  ses 
fêtes  :  du  reste  ,  il  est  actif,  entreprenant  ,  souffrant  avec 
la  même  fermeté  la  bonne  comme  la  mauvaise  fortune  ;  et 
sans  l'Jiabitude  qu'il  a  pour  le  vol,  ce  seroit  la  caste  la  plus 
heureuse  et  la  plus  digne  qu'on  enviât  son  bonheur, 
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-/\>Vatitï'flrrîvée  des  Ènropëens  dans  ïen**  islo,  les  Ôtaliitîcna 
ëtoient  le  pen]>lf  le  plu«  l'-uieiix  de  l'univers.  La  fertile 
contrûo  f|ii';in  h;il nient  scinhlolt  réaliser  tous  ces  tableaux 
d'un  bonhinr  partait,  (jue  la  fabuleuse  antiquité  avoit  placé» 
dans  les  (  hainps-Ilisées,  dans  les  J..rdins  fortunés  d'Eden, 
dans  les  isks  enchantées  de  Paphos,  de  (  ithiVe  et  d'Idalie. 

La  terre  fournissoit  sans  culture  à  tous  les  besoins  du 
corps  ,  et  l'aine  n'en  connoissoit  pas  d'autre  que  celui  d'ai- 
mer, de  s'nnir,  et  d'élever  ses  enfans^ 

La  rtligion  n'étoit  antre  chose  parmi  eux  que  la  moraW 
jnaturtUe  }  on  adoroit  l'Être  suprême,  en  traitant  ses  sem- 
blables avec  humanités 

Los  distinctions  étoient  pour  ainsi  dire  inconnues  j  la  pro* 
priété  étoit  prespie  nulle  ,  dans  un  pays  assea  fertile  pour* 
nourrir  dix  fois  plus  d'habitans  qu'il  n'en  avoit. 

Mais  bientAt  le  commerce  des  Européens,  en  éclairant  les 
infortunés  Otahitiens, détruisit  l«ur  bonheur;  ils sofonmVen* 
des  besoins  que  la  terre  ne  put  satisfaire  ;  ils  attachèrent  un 
Bintiment  de  honte  ou  de  modestie  à  des  actions  qui  )us<|ues 
alors  ne  Itur  a  voient  inspiré  que  du  plaisirj  ils  perdirent  dans 
kk  dwbi'ii.ssetnens  des  Eurojpéens ,  ce  bien  sans  leij^uel  tous  les 
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autres  ne  sont  rien ,  leur  santé ,  jusques  alors  à  l'dpreuvc  do 
tontes  les  maladies  ;  en  un  mot ,  ils  devinrent  savans  et  mal- 
heureux. Tel  est  le  tableau  que  l'imagination  exaltée  do 
quelfiues  historiens  nous  f'nit  des  Ouihiticns  ,  avant  et  depuis 
leur  commerce  avec  les  Européens. 

Les  philosophes ,  les  ennemis  des  découvertes  et  des  colo- 
nies ,  ont ,  sur  ce  point  comme  vsur  tnnt  d'autres ,  trop  loué 
les  Insulaires ,  et  trop  calomnie  les  Européens. 

Ce  peuple ,  dont  ils  vantent  le  bonheur  et  l'innocence  avant 
l'arvivée  des  voyngeurs  ,  ét(/il  esclave  de  ses  prêtres  ,  divisoit 
tous  les  citoyens  en  plusieurs  classes  ,  avoit  des  chefs  et  des 
princes  ,  iminoloit  ses  crirans  sur  les  autels  de  ses  divinités; 
connoissoit  les  aria  ,  lo  commerce ,  la  navigation  ,  la  guerre  , 
la  jalousie,  tous  les  crimes,  et  ôtoU  presque  généralement 
eiïecté  d'une  lèpre  contagieuse. 

L'arrivée  des  Européens  donna  un  nouvel  essor  à  l'imngina- 
tiondes  Otahitiens,  leur  génie  imitatif  perfectionna  tous  les 
arts  ;  si  le  nombre  de  leurs  maladies  s'augmenta,  les  moyens  de 
guérison  s'accrurent  j  ils  apprirent  à  se  jirocurer  toutes  les 
commodités  de  la  viej  le  sang  cessa  do  couler  sur  leurs  au- 
tels j  sans  cesser  d'aimer  leurs  épouses  ,  les  Otahitiens  appri- 
rent à  né  plus  les  traiter  en  esclaves ,  ils  furent  tout-à-fait  civi- 
lisés et  réellement  plus  heureux  :  car,  aux  yeux  de  l'homme 
sat'C  ,  observateur  du  cœur  humain  ,  le  peuple  qui  vit  dans 
l'état  de  nature  est  le  plus  fortuné  ;  mais  celui  qui  est  à  demi- 
civilisé,  réunit  à.  tovitesles  privations  de  l'ignorance  ,  tous  les 
crimes  et  tous  les  besoins  que  la  civilisation  fait  naître. 

L'isle  d'Otahiti  est  située  dans  la  mer  du  Sud  ,  vers  le  cent 
quarante-neuvième  degré  de  longitude  septentrionale  j  des 
rochers  de  corail  l'entourent  de  toutes  parts  ,  et  forment 
plusieurs  petites  baies,  dans  lesquelles  les  vaisseaux  se  trou- 
Vent  à  l'abri  des  vents  et  de  l'agitation  des  flots. 

La  baie  que  les  Européens  ont  appelé  Port-royal,  est  la 
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plus  belle  de  tontes,  et  la  montagne  la  plus  «élevée  de  l'isle, 
la  pointe  Vénus  y  l'indique  de  loin  aux  voyageurs. 

La  surlacc  de  l'isle  est  couverte  de  hautes  montagnes ,  dont 
le  sommet  est  chargé  d'une  multitude  d'arbres  à  pains  j  les 
haintations  son  tsituécs  à  mi-côte  ,  et  les  manuiactures  ,  les 
plantations  ,  sont  dans  le  fond  des  vallées. 

Les  productions  qui  naissent  dans  les  forôts  on  dans  les 
jardins  des  Otahitiens  ,  sans  culture  ,  sans  travail  ,  sont  les 
fruits  à  j)ain ,  les  cocos ,  les  bananes ,  les  cannes  à  sucre ,  le 
salep.  La  nature  est  si  prodigue  de  ses  richesses  dans  cette 
fertile  contrée  ,  que  les  fruits  y  sont  beaucoup  moins  pré^ 
deux  que  le  bois  qui  les  porte  et  la  feuille  qui  les  accom- 
pagne ;  les  forôts  n'étant  garnies  que  d'arbres  frui^-^rs  ,  lo 
bois  à  brûler  est  la  production  la  plus  rarp  et  la  plus  précieuse 
du  pays  ;  c'est  la  seule  ciup  i*»  v/taJxitiens  aient  vendu  à  nos 
YOyagours- 

On  ne  voit  dans  toute  ccîte  isle  que  trois  familles  de  qua- 
drupède ,  les  chiens  ,  les  cochons  et  les  rats.  Les  oiseaux 
domestiques  y  sont  très-nombreux  j  on  y  retrouve  le  canard 
et  le  pigeon  d'Europe.  Il  n'existe  peut-être  pas  dans  toute  la 
mer  du  Sud  une  isle  dont  les  pAtes  soient  plus  poissonneuses  } 
c'est  la  principale  richesse  du  pays ,  et  la  principale  nourri- 
ture des  habitans. 

Les  Otahitiens  sont  dignes  par  l'élévation  de  leur  taille  ^ 
par  les  charmes  de  leur  ligure ,  par  la  souplesse  et  les  grâces 
de  tous  leurs  raouveraens,  d'habiter  le  plus  beau  pays  da 
l'univers. 

Les  hommes  sont  généralement  plus  grands  que  les  Euro- 
péens j  ils  sont  bien  faits  et  très-forts.  Les  femmes  de  la  classa 
supérieure  sont  aussi  plus  grandes  que  nos  Européennes  ; 
mais  les  femmes  du  peuple  sont  d'une  stature  très-peu  élevée. 

Ces  Insulaires  seroient  absolument  blancs ,  s'ils  n'étoient 
pas  sans  cesse  exposés  ,  presque  nuds  j  aux  brouillards  de  la 
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mer  et  à  l'ardeur  du  soleil  ;  la  teinte  de  leur  peau  est  à-pen-prè» 
égale  à  celle  des  peuples  méridionaux  de  l'Europe,  leurs  joue» 
lie  sont  point  colorées  ,  leurs  yeux  sont  noirs  ,  perçans  et  à 
Heur  de  tête  j  leurs  dents  sont  d'une  égalité  et  u'uno  blan-? 
cireur  peu  communes  chez  les  sauvages  j  leur  nez  seul  rap- 
pelle les  traits  indiens  ,  et  s'éloigne  des  idées  (^ue  nous  avons 
do  la  beauté. 

Les  hommes  portent  leurs  cheveux  longs  et  flottans  sur 
leurs  épaules  j  les  femmes,  au  contraire,  les  portent  très- 
courts,  et  les  uns  et  les  autres  parfument  leurs  cheveux  avec 
de  l'huile  de  coco  et  des  herbes  odoriférantes. 

L'usage  de  se  tatouer,  qui  semble  être  commun  à  tous  les 
Insulaires  de  la  mor  du  Sud ,  et  qui  est  peut-être  une  des 
preuves  les  plus  frappantes  de  la  communication  ([ui  a  jadis 
existé  entre  t^us  les  habitauo  dp  cette  partie  du  monde  « 
existe  sur-tout  à  Otahiti. 

Il  est  difficile  de  deviner  le  sens  ou  l'intention  des  diverses 
marques  qu'ils  font  sur  toutes  les  parties  de  leurs  corps  ,  la 
forme  en  est  varice  à  l'infini ,  le  caprice  des  parens  les  pro- 
duit ;  mais  cependant ,  chez  quelques  individus ,  elles  sem- 
blent Être  un  caractère  de  distinction. 

Presque  tous  portent  un  Z  sur  chaque  doigt  du  pied  ou  de 
la  main  ;  les  bras  et  les  jambes  sont  couverts  de  figures  gros- 
sières d'hommes  et  d'animaux  j  les  fleurs ,  la  June  ,  le  soleil 
sont  peints  sur  les  fesses. 

C'est  là  sur-tout  que  se  prodiguent  tous  les  ornemens  et  les 
dessins  les  plus  rares  :  les  femmes  et  les  hommes  montrent 
avec  ostentation  et  plaisir  les  dessins  qu'ils  portent  sur  cette 
partie  du  corps. 

Il  par(  ît  que  quelques-uns  de  ces  ornemens  sont  des  té- 
moignages de  douleur  qui  rappellent  la  mémoire  d'un  ami 
tendrement  aimé  ,  et  des  trophées  qui  retracent  les  victoires 
que  l'on  a  remportées. 
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Ces  dessins  s'incrustent  dans  la  peau  avec  un  peigne  trempé 
dans  du  noir  de  fumée  ;  ce  peigne,  dont  toutes  les  dents  sont 
très-fmes  et  quelquefois  au  nombre  de  trente  ,  est  enfoncé 
avec  un  petit  marteau  dans  la  peau  à  la  profondeur  d£  trois 
lignes  ;  la  marque  qu'il  imprime  est  ineffaçable  ,  et  l'opéra- 
tion est  si  douloureuse  ,  qu'il  faut  lier  les  enfans  des  deux 
sexes  pour  les  forcer  de  la  supporter. 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'un  peuple  ,  qui  prend  tant  de 
peine  et  souffre  des  tourmens  si  cruels  pour  couvrir  tout 
$on  corps  des  dessins  les  plus  variés,  redoute  les  vêtemens 
et  ne  se  croie  jamais  mieux  paré  que  lorsqu'il  est  absolu- 
ment nud;  c'est  pour  cela  que  l'habillement  des  Otahitiens  est 
fort  léger  et  souvent  pi-csque  nul. 

Dans  les  temps  secs,  il  est  d'une  étoffo  q«î  ne  résiste  pas 
à  l'eau  j  dans  ks  temps  pluvieux  ,  il  est  d'une  natte  impéné- 
trable à  l'hiimidité, 

Cts  étoffes  se  drappent  au  hasard  sur  le  corps ,  suivant  le 
capiicj  c.ts  habitans ,  et  ne  tiennent  jamais  ensemble  que  par 
un  nœud  ou  une  arête  de  poisson. 

On  remart[uera  peut-être  avec  étonnement  dans  la  manière 
la  plus  généralement  usitée  de  porter  ces  étoffes ,  de  grand* 
rapports  avec  l'habit  romain. 

Une  espèce  de  tunique  qui  descend  jusques  au  bas  de  1^ 
jajnbe,  et  qui  est  nouée  autour  du  corps,  forme  l'habit  de 
dessous  des  Otahitiens. 

Pai'-dessus  ce  premier  vêtement ,  ils  portent  une  espèce  de 
niante  ou  de  toge ,  composée  de  deux  pièces  d'étoffe  nouées 
sur  les  épaules  ,  ou  simplement  jettées  et  drapées  sur  le 
dos. 

L'habillement  des  femmes  est  absolument  semblable  à  celui 
des  hommes,  si  l'on  en  excepte  toutefipis  la  pièce  d'étoffe  de 
dessous ,  qu'elles  laissent  tomber  eu  forme  de  jupon ,  taudis 
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que  les  hommes  la  portent  relevée  entre  les  cuisses  et  atta- 
chée sur  les  reins. 

Dans  un  pays  où  tontes  les  étoffes  sont  de  la  même  nature, 
les  riches ,  ne  pouvant  se  distinguer  par  la  qualité  de  leurs 
vetcmcns ,  se  font  remarquer  par  la  quantité  de  pièces  d'é- 
toffes dont  ils  se  couvrent  ;  quelquefois  ils  portent  sur  eux 
plus  de  quarante  verges  d'étoffes  ,  drapées  de  mille  manières 
différentes  ,  tandis  que  la  plupart  du  temps  les  hommes  et 
les  femmes  de  la  dernière  classe  vont  presque  nuds. 

La  coëffure  chez  les  hommes  se  borne  le  plus  souvent  h, 
l'arrangement  des  cheveux,  entrciuêlés  de  fleurs  et  de  plumes. 
La  chevelure  étant  trop  courte  che:i  les  femmes  pour  soutenir 
les  fleurs  ,  on  y  supplée  par  un  petit  turban  ,  comy>osé  de 
cheveux  tressés.  Quelques  navigateurs  ont  apporté  en  Europe 
une  de  ces  tresses  qui  avolt  xnîlle  toises  de  long. 

Quelques-uns  des  personnages  les  plus  aiotlngués  portent 
des  perruques  tissues  de  ces  tresses  et  de  la  fdasse  du  plane. 

Tous  ont  absolument  la  tête  et  les  pieds  nuds  :  s'agit-il 
cependant  de  traverser  une  plaine  brûlante  et  découverte, 
ou  de  gravir  sur  le  sommet  d'un  rocher  escarpé  ,  ils  se  for- 
ment en  un  instant  une  chaussure  avec  de  l'écorce ,  et  des 
Lonnets  avec  quelques  feuilles  de  plane. 

Les  habitations  des  Otaliiticns  sont  aussi  agréables  ,  et  an- 
noncent autant  d'industrie  que  'leur  costume. 

Situées  dans  le  milieu  des  bois,  elles  y  sont  construites 
sous  les  arbres  ,  et  l'on  y  jouit  par  ce  moyen  d'une  fraîcheur 
continuelle  et  bien  précieuse  dans  un  pays  si  brûlant. 

Les  habitations  ont  jjrcsque  toutes  vingt  à  trente  pieds  de 
h>ng ,  sur  dix  de  large  j  trois  lignes  de  poteaux  soutiennent 
la  toîture  ,  qui,  dans  le  milieu,  s'élève  de  neuf  pieds,  et 
dans  les  cotés  n'est  qu'à  trois  pieds  au-dessus  de  terre  :  les 
poteaux  (jui  forment  Wenceîutc  de  la  maison  sont  absolu- 
ment i\  jour,  de  manière  que  l'air  y  circule  librement,  en 
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que  Ton  n'y  est  absolument  à  l'abri  que  de  la  pluie  j  c'est  tout 
ce  qu'il  faut  dans  un  pays  où  l'air  est  toujours  tempéré  et 
les  vents  toujours  bienfaisans. 

Tout  le  mobilier  de  ces  cabanes  consiste  en  un  siège  pour 
le  chef  de  la  famille ,  et  des  petits  billots  qui  servent  d'oreil- 
lers à  tous  les  autres. 

Les  domestiques  esclaves  ou  taoutous  n'ont  pas  le  droit 
d'entrer  dans  ces  maisons  ;  ils  dorment  à  la  belle  étoile. 

Il  existe  cependant  ,  dans  quelques-unes  des  peuplades 
cVOtaliiti ,  des  maisons  beaucoup  plus  grandes ,  destinées  k 
abriter  le  peuple  ;  ces  habitations  ont  quelquefois  jusques 
à  trois  cents  pieds  de  long. 

Autant  les  Otaliitiens  sont  simples  dans  leur  mobilier  ,  au- 
tant ils  sont  reclierci-és  '^«ajs  leurs  alimens  ;  il  est  vrai  que 
la  fcconcUté  de  leur  sol  leur  donne  le  droit  d'être  difllciles 
6ur  le  choix  des  alimens. 

Le  fruit  à  pain ,  ainsi  appelé  parce  qu'ils  le  mangent  en 
guise  de  pain ,  est  la  source  de  tous  leurs  repas. 

Dans  la  saison  où  le  fruit  à  pain  est  sec,  ils  le  remplacent 
par  le  fruit  du  plane,  les  bananes  et  le  mahïe. 

Ce  sont  les  vieilles  femmes  qui  font  la  pâte  de  mahie  j 
cette  opération  est  accompagnée  de  cérémonies  superstitieu- 
ses, sans  lesquelles  ils  croient  fermement  que  le  raaliie  ne 
pourroit  se  faire. 

Ils  mangent  avec  ces  fruits  ou  ces  pâtes  ,  du  poissc^n  ,  de 
la  volaille,  des  cochons,  des  chiens  qu'ils  nourrissent  de 
végétaux ,  et  qui  ont  la  saveur  du  mouton  en  Europe. 

Tous  ces  alimens  sont  ou  grillés  sur  les  charbons,  ou  cultg 
dans  un  four  souterrein  ,  garni  de  toutes  parts  d'herbes 
odoriférantes  :  l'eau  salée  est  la  sauce  universelle  de  tous  ces 
ragoûts. 

Leur  boisson  habituelle  est  rarement  l'eau ,  plus  souvent 
le  jus  de  1%  noix  de  coco  j  des  bananes  et  du  plane  :  ils  for- 
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ment  aussi ,  avec  une  racine ,  une  liqueur  forte  et  enivrante  ^ 
que  les  chefs  seuls  ont  le  droit  de  composer  et  de  boire. 

Il  faut  voir  un  Otaliltien  à  table  ,  pour  se  faire  une  juste 
idëe  de  la  domesticité  à  Otahiti;  il  n'y  a  pas  de  grand  seigneur 
en  Europe  qui  soit  servi  avec  autant  de  ponctualité  et  de 
respect. 

On  dresse  la  table  en  plein  air ,  à  l'ombre  d'un  arbre.  Cette 
table  est  une  grande  planche  qu'on  lui  place  sur  les  ge- 
noux. 

On  met  à  ses  côtés  des  paniers ,  dans  lesquels  se  trouvent 
une  multitude  prodigieuse  de  provisions  et  deux  noix  de 
coco ,  l'une  remplie  d'eau  douce ,  l'autre  d'eau  salée. 

Tous  les  esclaves  du  chef  sont  derrière  lui  àlafde,  portant 
dans  des  feuilles  les  mets  qu'il  doit  successivement  manger. 

Avant  tout ,  il  se  lave  avec  de  l'eau  douce  los  mains  et  la 
bouche ,  et  il  renouvelle  ce'tte  cérémonie  à  chaque  change- 
ment de  mets. 

Il  prend  ensuite  quelques  fruits  à  paîn ,  qu'il  pèle  avec  ses 
ongles  ,  et  dont  il  se  remplit  la  bouche  tant  qu'elle  peut  ea 
contenir. 

Pendant  qu'il  mange  ce  fruit  à  pian ,  il  pèle  un  poisson 
et  le  jette  en  pièces  dans  l'eau  salée  ,  puis  il  mange  alternati- 
vement un  de  ces  morceaux  de  poisson  et  du  fruit  à  pain. 

Le  maître  veut-il  boire  ,  on  lui  apporte  ,  d'un  côté  ,  uno 
tanane  mûre  j  de  l'autre  ,  l'eau  j  et  un  troisième  lui  offre 
une  noix  de  coco  verte  ,  qu'il  prend  le  plus  souvent ,  et  qu'il 
suce  par  un  trou  que  ses  gens  y  pratiquent. 

On  lui  présente  ensuite  le  fruit  des  plane,  qu'il  découpa 
avec  des  coquilles  :  mange-i-il  de  la  viande,  on  lui  donne 
des  petits  couteaux  de  bois  pour  la  couper  ,  et  toujours  le 
repas  fmit  par  une  vaste  jatte  de  fruit  à  pain  ,  pilé  avec 
de  l'ava. 
Lç  repas  dure  quelquefois  plus  d'une  heure  y  et ,  pendant 
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tout  ce  temps  ,  les  domestiques  >  les  enfans  ,  et  l'épouse  du 
chef  de  maison  se  tiennent  debout  autoxir  de  lui. 

Un  Otahiiien  croiroit  se  déshonorer  ,  s'il  admettoît  son 
ëjiouse  à  sa  table  j  il  la  regarde  comme  une  esclave  ,  et  son 
atta<:hement  excessif  pour  les  plaisirs  de  l'amour  ne  diminue 
tien  du  mépris  qu'il  ayiour  sa  compagne.  C'est  cependaul 
de  ce  peuple  qu'un' poïtê  philosophe  a  dit  : 

O  vous  i  qui  de  nos  jours  réalisez  encor 
lue  fabuleux  récit  de  l'antique  âge  d'or  , 
Peuples  d' Otalùti  ,  fortunés  Insulaires  , 

Dans  vos  heureux  climats  ,  seule  Divinité , 
U amour  a  pour  autel  le  sein  de  la  beauté. 
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Les  hommes,  q«i  savent  réfléchir  et  analyser  les  sentimens  | 
ne  croiront  pas  sans  doute  qu'un  peuple  qui  traite  la  femma 
en  vile  esclave  ait  jamais  connu  l'amour.  Quelques  voya- 
geurs ,  (piiont  examiné  de  plus  près  les  mœurs  des  Otahiticns, 
ont  remartjué  que  leur  àme  ne  prend  aucune  part  aux  plai-i 
eîrs  d(mt  ils  jouissent  aveuglement  et  sans  mesure. 

L'acte  de  la  génération  est  chez  eux  une  cérémonie  reli- 
gieuse ,  c'est  le  premier  des  plaisirs ,  la  principale  occupation  ^ 
le  mrjyen  le  plus  sûr  de  s'illustrer,  la  source  de  toutes  leâ 
Vertus ,  la  matière  de  toutes  les  conversations ,  la  base  d» 
toutes  les  entreprises  j  mais  l'objet  qui  partage  ou  procure 
es  plîiisirs  ne  fixe  aucunement  les  regards  ,  on  n'en  est  nî 
amoureux  ,  ni  jaloux  ;  il  est  toujours  assez  aimable  s'il  est 
complaisant  ,  et  assez  lidèle  si  l'on  n*est  pas  gêné  par  son 
rival. 

La  politesse  et  ITiospitalité  ,  qui  porte  les  Otahîtîens  à 
offrir  anx  étrangers  tout  ce  qu'ils  possèdent ,  s'étend  jusques 
à  leurs  femmes  ;  c'étoit  le  présent  le  plus  habituel  (pxe  les 
chefs  fiùsoient  à  aos  voyagciirs  ,  c'était  le  piluclpal  objeD 
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du  commerce  que  les  Insulaires  Ibrmoient  avec  les  matelots: 
tles  clous ,  des  verroteries  ëtoient  le  prix  habituel  de  leurs 
ï)Ius  jolies  femmes  ;  les  maris  les'conduisoient  eux-mêmes 
aux  acquéreurs  ,  faisoient  l'éloge  cle  leur  beauté  ,  les  ijidi- 
qiKÛent,  et  témoignoient  sur-tout  le  désir  qu'on  se  mît  en 
jiossession  en  leur  présence. 

Ils  supposoient  à  cet  égard  aux  Européens  des  sentlmens 
qu'ils  avoient  eux-mêmes  ;  les  plaisirs  de  l'amour  se  pren- 
nent publi([uement,  et  forment  la  partie  essentielle  de  toutes 
les  fêtes  et  de  tous  le;s  spectacles. 

M.  Cook  ,  dans  son  voy.Tge  ,  a  vu  un  jeune  couple  ,  con- 
duit aux  pieds  des  autels  par  le  peiq>le  entier  et  dirigé  par 
les  conseils  des  vieillards,  s'y  livrer  à  des  plaisirs  encore 
inconnus  pour  eux  ,  au  milieu  Jos  applaudissemens  de  tout 
le  peuple. 

Le  contraste  de  ces  mœurs  avec  les  nôtres  révolte  au  pre- 
jnier  coup-d'œil ,  et  semble  donner  une  idée  bien  peu  avan- 
fui^ense  des  sentimens  des  Otahitiens;  mais  tout  étonneraent, 
toute  répugnance  cesse  ,  lorsqu'on  réfléchit  que  la  jnideur 
Attache  à  la  réunion  des  deux  sexes  est  plnlAt  le  fruit  des 
convenances  et  de  l'usage  qu'un  sentiment  naturel  ,  et  qu'il 
rst  impossible  que  l'Être  siq)rême  ait  placé  dans  le  cœur  do 
Miomme  de  la  honte  ou  de  la  répugnance  pour  l'exercice  du 
premier  de  ses  droits. 

Il  est  difficile  de  justifier  de  même,  parle  penchant  de  la  na- 
ture, les  sociétés  de  débauches,  connues  à Otahiti sous  le  nom 
à'Arreori ;  ces sociôtés,  composées  d'un  gratiJ  nombre  d'hom- 
mes et  des  femmes  qui  partagent  ensemble  alternativement 
tous  les  plaisirs  de  l'amour,  semblent  également  contraires 
aux  lois  naturelles  et  aux  principes  de  la  morale. 

Ces  sociétés  n'existent  jamais  ])lus  d'un  an  ,  et  tous  les 
trct's  j  )n!Ç  les  couples  qui  la  composent  se  séparent  et  for- 
ment de  nouveaux  liens  j  on  y  passe  les  journées  entières 
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dans  des  luttes  voluptueuses  ,  et  la  société  dure  jusques  ait 
moment  où  chaque  femme  a  passé  dans  les  bras  de  tous 
les  hommes  :  alors  la  lassitude  et  le  dégoût  'dissout  cette 
société  de  débauches. 

Si  l'mie  des  femmes  de  la  société  devient  enceinte,  l'en* 
fant  est  détruit  avant  de  voir  le  jour,  ou  étoufié  au  moment 
de  sa  naissance  j  on  le  regarde  comme  un  sujet  de  division, 
entre  les  époux  de  sa  mère  >  et  un  obstacle  aux  plaisirs  ^  qui 
forment  l'objet  de  cette  honteuse  société. 

La  mère,  que  le  cri  de  la  natiire  attache  à  l'enfant  qu'elle 
vient  de  mettre  au  monde ,  n'a  qu'un  moyen  de  le  conserver  j 
c'est  de  renoncer  à  l'arreorî. 

Elle  est  alors  méprisée  et  appellée  Whannowow.  Les  idées 
de  ce  peuple  sur  la  vertu  et  la  ra3i"o"iité  sont  si  éloignées  des 
nôtres  et  de  la  nature,  que  ce  nom,  qui  signifie  mère ^  est  ^ 
Otahiti  l'injure  la  plus  cruelle. 

La  qualité  i\! épouse  n'est  guéres  plus  honorable  à  Otahiti 
que  celle  de  mère  ;  admises  dans  tous  les  festins  ,  dans  toutes 
les  danses  ,  les  filles  sont  généralement  fêtées  et  accueillies  ) 
à  peine  sont-elles  mariées  ,  tous  les  plaisirs  ,  la  danse  ,  les 
promenades ,  les  fêtes  leur  sont  interdits.  On  pardonneroit  à 
leurs  époux  l'espèce  de  séquestration  et  d'esclavage  où  ils  lea 
retiennent,  si  la  jalousie  en  étoit  le  motif  ;  mais  ce  sentiment 
est  si  inconnu  aux  Otahitiens ,  qu'une  infidélité  commise  par 
une  épouse  est  à  peine  une  faute ,  tandis  que  l'apparition 
d'une  femme  mariée  ù  une  fête  est  un  crime  impardonnable. 
Le  principe  de  leurs  idées  ù  cet  égard  est  simple  et  peu  hono-r 
rable  pour  eux. 

Ils  attachent  tant  de  prix  h.  la  variété  des  plaisirs ,  que  la 
femme  qui  s'est  donnée  à  un  seul  époux  est  pour  eux  Vtt% 
cbjet  de  mépris  et  de  répugnance. 

Mais  c'est  assez  approfondir  les  habitudes  et  les  inclina- 
tions des  Otahitiens  ,  que  les  premiers  yoyageuis  avox«ixt 
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dépeints  sous  des  couleurs  si  favorables  j  le  tableau  de  lonrs 
arts  e)t  de  leurs  loix  prdseniera  des  traits  plus  doux  et  plus 
conformes  aux  premières  idées  que  l'on  s  etoit  forrnces  de  ce 
peuple. 

Ou  a  déjà  admiré  dans  les  habitations  des  Otahitiens  leur 
gx^ùt  pour  les  arts  ;  leurs  manui'dclurcs  d'étoffes  sont  cent 
fina  pi iKs  étonnantes. 

Ils  fabriquent  trois  espèces  d'étoffes  ,  dont  la  matière  est 
cVilïércute  ;  mais  dont  la  façon  est  toujours  la  môme. 

Lo  tissu  blanc  se  compose  avec  l'écorcedu  mûrier  j  l'écorce 
du  fruit  à  pîiin  sert  à  fabriquer  la  seconde,  que  l'on  teint  de 
toutes  couleurs  j  le  figuier  sert  à  la  composition  de  la  troi- 
sième étoffe  ,  qui  est  impénétrable  ù  l'eau. 

Pour  fabriquer  ces  tissus  ,  ou  arrache  l'écorce  des  arbres 
en  bandes  longitudinales,  et  on  la  met  tremper  dans  un  ruis- 
fitau  ,  sous  des  pierres.  Lorsque  cette  écorce  est  bien  humec- 
tée ,  on  enlève  avec  une  coquille  toute  l'écorce  verte  ,  de 
niauièrc  qu'il  ne  reste  plus  que  les  fibres  de  l'écorce. 

On  trompe  alors  ces  libres  dans  une  matière  gluante  ,  on 
les  étend  sur  des  feuilles  de  plane  ,  en  pièce  qaarrée  ;  et 
Jorsqne  l'humidité  est  absolument  évaporée  ,  on  transporte 
cette  pièce  sur  une  table  de  bois  ,  où  on  la  bat  pendant  plu- 
$ietirs  jours  avec  de  petits  maillets. 

Alors  l'étoffe  est  absolument  achevée ,  et  a  ton t-au- plus 
l'épaisseur  du  satin  :  s'agit-il  de  laver  cette  étoffe ,  on  la  met 
tremper  sous  Teau  pendant  quelques  jours  ,  et  oa  la  fiappo 
tle  nouveau  avec  les  maillets. 

La  teinture  et  le  lustrage  de  ce»  étoffes  forment  la  princi- 
pale occupation  des  femmes. 

Elles  fabriquent  aussi  les  filets,  les  lignes  et  tous  les  instru- 
ynens  di'stînés  à  la  pèche  j  l'écorce  de  coco  sert  à  composer 
Jes  mailles  dg  cps  divers  instrvunens.  Le  harpon  des  lignes  est 


i  H 


m  ^  !  I  i 


ri  1 


D'OTAHITI   ou   TAITI. 


i3 


d'un  bois  de  bambou  très-dur,  et  les  nasses  sont  laites  avec 
les  brins  tendres  d'une  espèce  d'ozier. 

C'est  sur-tout  dans  cette  dernière  espèce  do  travail  que  les 
Ot;ihitienncs  déployent  le  plus  grand  talent.  Elles  font  des 
paniers ,  des  corbeilles ,  des  chapeaux  de  pailles  ,  des  piro- 
gues d'oaier,  que  nos  meilleurs  vanniers  Européens  ne  fe- 
roicnt  pas  avec  pins  de  délicatesse  et  de  propreté. 

Les  pirogues  des  Otahitiens  annoncent  aussi  une  adresse 
et  uneinttlligence  bien  supérieure  à  celle  des  autres  insulai- 
res de  la  mer  du  sud  j  elles  ne  sont  pas  composées ,  comme 
celles  des  autres  sauvages  ,  d'une  seule  pièce  ou  d'un  tronc 
d'arbre  creusé  j  elles  ont  une  quille  ,  des  côtes  et  des  plats- 
bords  unis  ensemble  avec  des  chevilles  ,  une  espèce  de  résine 
et  des  cordes. 

La  manièrp  Joni  ils  forment  des  planches,  sans  scie  ,  sans 
outils,  est  vraiment  industrieuse.  Quand  ils  ont  abattu  un 
arbre ,  ils  le  fendent  par  les  veines  en  pièces  de  trois  pouces ,  et 
rabottcnt  ensuite  ces  diverses  pièces  avec  un  caillou  tranchant. 

La  forme  des  pirogues  Otahitiennes  ne  ressemble  à  celles 
d'aucun  autre  peuple;  elles  sont  presque  rondes,  à  l'excep-. 
tion  d'une  proue  de  deux  ou  trois  pieds  de  saillie. 

La  grandeur  de  ces  navires  varie  depuis  dix  jusqucs  à  qua- 
tre-vingt pieds.  Dans  les  plus  grandes  ,  on  élève  un  mât  et  uno 
voile,  en  étoffe  de  figuier,  d'une  forme  triangulaire. 

Un  grand  balancier  ,  placé  en  travers  sur  le  bord  de  la 
pirogue  ,  sert  à  maintenir  les  cordages  du  mat,  et  forme  un 
point  d'ajipui  pour  le  maniement  des  rames. 

Lans  les  voyages  de  peu  d'étendue  ,  on  réunit  plusieurs 
pîro!;ucs  côte-ù-côte  ,  en.  aitacliant  ensemble  les  balanciers 
qu'elles  portent.  En  temps  de  guerre  ,  lorsque  la  mer  est 
douce  ,  les  Otahitiens  réunissent  ainsi  toutes  leurs  pirogues  , 
et  forment  une  espèce  de  champ  de  bataille  ,  sur  lequel  ils 
attendent  leurs  eunemis. 
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L'astronomie  n'est  pas  totalement  étranfî,ère  aux  Otahltlens  j 
ils  ont  donné  des  noms  à  toutes  les  étoiles,  ils  savent  lo 
moment  et  la  ])lace  où  elles  doivent  paroîlre  ,  et  se  dirij^enl; 
dans  leur  navigution  par  la  sllnatloii  de  la  luac  et  du  soleil. 

Ils  ont  des  iilécs  très-exactes  de  la  division  des  jours  et  de 
l'année.  Leur  jour  est  composé  de  douze  parties  égales  ,  et 
leur  année  de  treize  mois,  qui  commencent  et  finissent  avec 
chaque  lune. 

Ils  mesurent  les  petites  distances  par  le  nombre  des  pas, 
et  les  î^randes  par  le  temps  qn'il  faut  pour  les  parcourir. 

Leurs  calculs  ,  rpi'lls  font  sur  leurs  dojf2,ts ,  ne  s'étendent  pas 
au-delà  de  dix  :  s'a^^lt  11  d'un  nombre  consiilérable,  ils  re- 
iîomnuncent  et  comptent  par  dizaine  j  cette  façon  de  calculer 
XI 'est  pas  fort  éloignée  de  la  nôtre. 

La  relii^ion  des  Otaliitiens  est  tr^Ilcment  accompagnée  do 
mystères,  et  les  secrets  en  sont  si  particulièreiuL-nt-  concen- 
trés entre  les  chefs,  qu'il  na  pas  été  possible  aux  Européens 
d'en  prendre  une  connoissancc  bien  précise. 

L'union  des  deux  sexes  et  les  plaisirs  de  l'amour  étant  lu 
base  de  toutes  leurs  idées ,  de  tous  leurs  désirs  ,  ils  ont  inia- 
j^îné  deux  divinités  ;  l'une  qui  est  appelée  Laroa  Ta'ihe- 
Toiuoo  ,  ou  sexe  mille  ;  et  l'autre  Tcpapa  rocher  ,  ou  sexe 
femelle.  L'union  de  ces  deux  êtres  est  le  principe  de  la  créa- 
tion du  monde  ,  et  a  donné  naissance  à  une  fille  appelée 
Tcttoumatntayo  ,  qui  signifie  année.  Cette  dernière  ,  unie 
avec  le  premier  père  ,  produisit  les  mois  ,  qui  ,  s'unissant 
entr'eux  ,  donnèrent  naissance  aux  jours  et  aux  heures. 

La  même  idée  de  reproduction  s'étend  aux  arbres  ,  airx 
étoiles  ,  aux  rochers ,  aiTx  animaux  ,  aiix  hommes  ,  qui  se 
sont  mutuellement  imis  et  reproduits. 

L'immortalité  de  l'arae  est  un  des  principes  les  j)lus  géné- 
l';:k'ment  reconnus  à  Otahiti  ;  ces  Insulaires  croient  que  leiu' 
iiiue  doit  habiter,  eu  sortant  de  ce  monde ,  xiu  autre  séjour, 
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où  elles  conserveront  la  dif^nité,  la  naissance  ,  les  pr<Jroga- 
tives  ilu  corps  rjuVlles  liahîloiit. 

Les  prclres  sont  i\  Olaliiii ,  ce  qu'ils  sont  chez  tons  les 
pen])l('s  pen  instruits  ,  les  savans  de  la  nation  ;  toutes  les 
c()niif)issances  ,  et  sur-tout  la  uicdecine  ,  sont  concentrées 
dans  le  coUrj^e  des  prôtres. 

Cette  médecine  consiste  principalement  dans  des  pratitpies 
superstitieuses  rpii  ne  méritent  aucun  détail ,  et  dans  les- 
quelles les  Insulaires  ont  la  plus  grande  confiance. 

Le  temple  de  In  divinité  est ,  comme  jadis  en  France  ,  tout 
à-la-fois  un  lieu  de  prières  et  le  rimotl^re  de  la  nation  :  au- 
cune divinité  visihle  n'est  placée  dans  ces  temples  ;  les  Otalii- 
tiens  sont  peut-èlre  les  seuls  sauvages  q\xl  ne  rendent  pas 
un  culte  extérieur  à  des  idoloc  i  leurs  prières  ,  leurs  invoca- 
tions s'iulrcanciit  au  ciel. 

Ue  toutes  les  cérémonies  religieuses  ,  les  funérailles  et  les 
onVaudcs  amoureuses  sont  les  seules  qui  méritent  d'être  re- 
niar((nécs. 

Nous  avons  déjà  rendu  compte  du  respect  et  de  l'enlhou- 
siasnie  avec  lequel  les  Otahltiens  réunis  instruisoient  un  jeune 
couple  à  se  livrer  aux  plaisirs  de  l'amoiu'.  Leurs  funérailles 
sont  snns  d'autres  traits  aussi  intéiessantes. 

A  la  mort  d'un  Otahitien  ,  tous  ses  parens  viennent  en 
foule  l'embrasser,  l'appeller  dans  les  lieux  où  il  avoit  cou- 
tume de  se  rendre ,  et  se  livrer  à  toutes  les  apparences  de  la 
douleur  la  plus  vive. 

D'heure  eu  heure,  le  doven  de  la  parenté  donne  le  signal 
poiir  se  livrer  en  choeur  à  ces  acclamations  passionnées  ,  qui 
sont  suivies  de  ris  et  de  grandes  démonstrations  de  joie  , 
jusqucs  au  moment  où  le  signal  convenu  réveille  la  douleur 
et  les  cris. 

Le  lendemain  de  la  mort ,  le  corps  enveloppé  d'étofios  , 
est  porte ,  sur  les  épaules  des  parens ,  au  bord  de  la  mer.  Ua 
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prôtrc  dirige  ce  convoi  et  renouvelle  souvent  ses  orais(»rs, 
en  jcttant  aupn^s  du  corps  de  l'eau  qu'il  puise  dans  la  mer. 

Pendant  une  heure  ,  on  porte  et  reporte  le  corps  du  rivaj:;o 
8ur  le  cAteau ,  et  du  coteau  sur  le  rivage ,  en  répétant  les 
inclines  cérémonies. 

Enfin ,  on  le  dépose  sur  une  table  élevée  au  milieu  d'un 
vaste  angard,  appelé  Tupapos, 

Les  marques  d'honneur ,  les  trophées ,  les  meubles  pré* 
cîeux  du  défunt  sont  déposés  sur  son  corps. 

Alors  les  fcinines  vôtucs  de  deuil  environnent  le  corps  et 
80  percrnt  le  front  avec  une  dent  de  poisson,  le  sang  fpii  en 
coule  abondamment  esi  xcon  dans  des  étolfcs  et  offert  ai» 
défunt. 

Lorsque  les  feminco  eont  retirées ,  les  hommes  prennent  à 
leur  tour  le  deuil,  et  se  livrent  uujl  mêmes  démonstrations  de 
douleur. 

Chaque  famille  n'a  qu'un  habit  de  deuil ,  qui  est  port(S 
successivement  par  tous  les  parens. 

La  coëffure  est  la  parij\>  la  plus  remarquable  de  cet  habic 
funèbre. 

Elle  consiste  en  une  grande  planche  de  deux  à  trois  pieds 
de  long  sur  cinq  pouces  de  large  ,  et  d'une  forme  circulaire  : 
tout  autour  de  cette  planche  pendent  des  chapelets  de  coquil- 
les ,  qui  flottent  sur  les  éj)aules  :  par  devant ,  deux  grandes 
coquilles  descendent  sur  la  figure  et  la  couvrent,  de  manière 
que  \c  porte-deuil  ne  voit  clair  qu'à  travers  deux  petits  troua 
qui  y  sont  pratiqués. 

Au-dessous  de  ces  deux  coqviîlles  est  ur  <  r-.'?*'^  tr  jlier  do 
plumes,  de  nacre,  de  bajides  d'<';tofi'es  et  •'''  s  .^  ijsonsj 
ce  tablier,  qui  couvre  le  corps  jusqiies  aii.v  suisses,  est  ef- 
frayant p£»r  l'assemblage  difforme  des  plumes  qui  le  com- 
posent. 

uns  la  partig  supérieure  de  la  plauçUc,  au-dgssus  de  U 
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tôtc  ,  s'élèvent  (1<  plumes  df  doux  à  trois  pieds,  et  par  dcr- 
rit^ro  descend  une  grande  queue  (jui  vu  jns<iuc8  ù  terr»^ ,  e| 
qui  est  composée  de  pluines  et  de  bandes  d'éloffes. 

Indépcudamine)it  de  cette  CDiif'fiire  ,  qui  est  rejettoe  en 
arrière,  le  porte-deuil  a  la  tôte  cnvtlopp».  e  d'un  'urbari  d'c- 
tofics  bleues  et  jaunes. 

Un  viiste  manteau  ,  couvert  de  plumes  des  mêmes  rouloiu's , 
enveloj)pe  tout  le  corps,  et  paroît  indi([uer  (pu-  le  mélange  du 
bleu  et  du  jaune  forme  la  couleur  de  deuil  à  Otalùti. 

Un  Inlton  ou  fouet ,  armé  de  dents  de  goulu ,  est  dans  la 
main  du  parent  habillé  de  deuil,  et  lui  sert  ù  t  carter  lus  pas- 
sans  ,  qui  fuyeut  ù  son  aspect. 

Les  funérailles  des  grands  ou  des  domestiqi.es  sont  abso- 
lument accompagnées  des  mômes  rcrémonies. 

Ce  n'est  pfte  cependant  que  les  Otahitiens  ne  onnoîssent 
atTCune  distinction  j  il  n'existe  peut-ôtre  pas  de  j  euple  sau- 
vage qui  ait  nais  autant  de  distance  entre  les  di\  rses  clas- 
ses des  citoyens. 

On  distingue  à  Otaliîtî  VEartIe  Rahie  ou  Roi,  VFarée  ou 
Baron,  le  Manalwuni  ou  Vassal,  et  le  Toutou  ou  f'aysan. 

Le  pouvoir  ,  les  droits  ,  les  obligations  respectives  de  clia- 
cnne  de  ces  classes,  retracent  le  gouvernement  féodal.  Les 
Toutous  sont  des  esclaves  ,  les  Monahounis  des  bourg-  ois  ou 
clients,  et  les  Earées  des  seigneurs  de  lief,  qui  ont  uiio  cour 
particulière  ,   des  vassaux  ,  des  livrées. 

En  temps  do  guerre,  chaque  Earée  conduit  ses  vas>aus,' 
armés  de  frondes,  piques  et  massues. 

Le  Roi  commande  à  tous  les  Earées ,  son  autorité  est  ",nns 
Lornes;  son  palais  est  vaste,  et  son  costume  remanpia  ble  , 
par  sa  gravité  et  sa  noblesse. 

Son  manteau ,  sa  tuniqiie ,  son  habit  de  dessous ,  sont  beau- 
coup plus  amples  que  ceux  dçs  autrçs  Insulaires ,  et  une  vu  sto 


iS    MOEURS,  USAGES  ET  COSTUMES,  etc. 


Mi 


l'f 


!  ■';■ 


{■i 


iUi 


coëffiire  de  plumes  ,  s'élevant  au-dessus  de  leur  tête ,  leur 
donnent  un  air  vénéré  et  majestueux. 

Ce  monarque  passe  habituellement  sa  vie  dans  les  plaisirs 
et  dans  les  danses  :  les  plus  jolies  Icmmes  de  la  nation  com- 
posent ces  ilanses. 

Le  costume  des  danseuses  est  de  la  plus  élégante  sim- 
plicité :  un  petit  turban  relève  agréablement  leurs  cheveux 
entremêlés  de  fleurs  j  les  épaules  ,  les  bras  sont  absolument 
imds ,  et  lieux  grosses  houpes  de  plumes  ,  flottantes  au  hasard 
siir  le  sein  ,  ne  le  cachent  que  par  intervalles  ;  une  pièce 
d'étoffe  serre  la  taille ,  et  soutient  un  vaste  jupon  dont  les 
plis  flottent  sur  les  pieds  ■  une  espèce  de  fraise  plissée  circule 
tout-au-tour  des  rci)is,  et  des  houpes  de  plume,  suspen- 
dues à  la  ceinture  ,  donnent  à  cette  ])arure  une  élégance  et 
nn  charme  qui  séduisit  tous  les  Européens. 

L'habillement  des  femmes  chargées  iit-  portr^r  les  présens  de 
la  nation  est  beaucoup  plxxs  riche  ,  mais  infiniment  moins 
iigréablc  j  plusieurs  fois  le  roi  d'Otahiti  envoya  aux  Euro- 
péens de  ces  femmes  tellcjnent  chargées  d'étoffes  ,  (j^ue  l'on 
ne  concevoit  pas  comment  elles  ne  succomboicnt  pas  sous  le 
poids  qui  les  accabloit. 

Les  présens  des  Insulaires ,  leur  douceur ,  la  modération 
du  capitaine  Cook  maintinrent  constamment  la  paix  entre  les 
Européens  et  eux  pendant  la  relâche  qti'il  fit  dans  ces  para- 
ges, Ces  Lisulaires  devenus  plus  instruits  ,  plus  civilisés  par 
les  lerdns  de  nos  voyageurs  ,  les  ont  vu  partir  avec  regret, 
et  soupirent  après  leur  x'ctour. 
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M  QE  U  R  Svr 

LOIS     ET     COSTUMES 

DES  HABITANS  DES  ISLES  SANDWICK. 


A  mort  du  capitaine  Cook  a  acquis  aux  islcs  de  Sandwick 
une  triste  célébrité. 

Cet  illustre  navigateur,  auquel  l'Europe  doit  la  plus  grande 
partie  de  ses  découvertes  dans  la  mer  du  Sud ,  voulut  ,    en 
•  donnant  à   ce  vaste   Archipel  le  nom  d'isles  de  Sandwick  , 
immortaliser  la  mémoire  du  comte  de  Sandwick ,   son  pro- 
tecteur et  son  appui. 

L'Archipel  Sandwick  s'étend  en  latitude  du  i8  au  22  degr<$ 
Nord,  et  en  longitude  du  199^  au  2o8<^  degré  Est;  il  est  composé 
de  douze  isles ,  nommées,  par  les  naturels,  Mowee,  Ranai, 
Kehehoua,  Morotinnee ,  Kakowclowëe,  Morotoi  ,  Oahoo  , 
Onecheow,  Tahoora,  Atowi ,  Owhihee  et  Modoopapapa. 

Aucun  voyageur  n'a  pu  reconnoître  cette  dernière  isle  j 
son  existence  n'est  étahlie  que  sur  le  rapport  des  naturels  , 
qui  s'accordent  tous  pour  la  placer  dans  la  partie  Méridionale 
de  l'Archipel  Sandwick  ,  à  l'Ouest-Sud-Ouest  de  Tahoora. 

Morotinnee  est  absolument  inhabitée  ,  sans  qu'on  puisse 
deviner  le  motif  qui  a  éloigné  les  habitons  d'une  isle  élevée  , 
siiine,  et  couverte  des  plus  riches  productions  de  la  nature. 

La  plupart  des  autres  isles  sont  f'oiblement  peuplées ,  et 
n'ont  été  qu'imparfaitement  décrites  par  les  voyageurs;  Atowi 
et  Owhihée  sont  les  plus  généralement  habitées  ,  et  celles 
que  le  capitaine  Cook  a  regardé  comme  les  plus  digues  do 
lixer  son  attention. 
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La  populal'ion  de  ces  deux  isles  s'élève  à  plus  de  deux 
cents  mille  hommes  ,  et  égale  celle  des  dix  autres  isles  en- 
semble. 

Ce  n'est  cependant  pas  à  la  fertilité  de  son  sol  qu'Owhihée 
doit  son  immense  popxilation  ;  les  montagnes  dont  elle  est 
couverte ,  les  traces  des  volcans  qui  l'environnent  la  ren- 
dent infiniment  moins  agréable  que  les  autres  isles  ;  mais 
dans  un  pays  où  les  productions  de  la  terre  sont  peu  esti- 
mées, où  le  poisson  est  la  principale  nourriture,  et  la  pêche 
la  principale  occupation ,  les  côtes  poissonneitses  et  navi- 
gables sont  plus  recherchées  que  les  terreins  fertiles ,  et  c'est 
cet  avantage  qui  a  réuni  la  plus  grande  partie  des  insulaires 
de  Sandwick   sur  les  côtes  d'Owhihée. 

Le  climat  de  cet  Archipel  est  en  général  plus  tempéré  que 
celui  des  autres  isles  de  la  mer  du  Sud.  On  y  letrouve  à-peu- 
près  les  mêmes  productions  tcnûtoriales  ;  l'arbre  à  pain  ,  le 
cocotier ,  les  ignames  ,  la  racine  de  Tarrow  et  la  canne  à 
sucre ,  qui  y  est  infiniment  plus  élevée  et  plus  succulente  que 
dans  aucune  aiitre  partie  du  monde. 

L'air  est  peuplé  d'une  multitude  innoml)ral)le  d'oiseaux  aqna- 
tl(pies  j  les  oies,  les  poules  d'eau  ,  les  pluviers  sont  très-com- 
muns sur  les  côtes ,  et  les  naturels  attachent  un  grand  prix 
à  leur  chair  et  à  leur  jilumage. 

On  ne  connoît  dans  l'Archipel  Sandwick  que  trois  espèces 
de  quadrupèdes  ,  les  cochons,  les  chiens  et  les  rats. 

Les  cochons  forment  la  principale  nourriture  des  habitans  , 
on  les  élève  par  troupeaux  ,  ils  sont  beaucoup  plus  petits  , 
mais  semblent  être  originairement  de  la  raôine  famille  que 
le  cochon  de  nos  climats. 

Les  chiens  se  rapprochent  de  l'espèce ,  connue  en  Franco 
sons  le  nom  de  basset  à  jambes  torses)  destinés  à  servir  de 
nourriture  aux  hommes,  ils  sont  élevés  par  troupeaux  avec 
les  ccclioiis;  Cw'ttc  éducation  peu  soignée,  étouffe  en  eux  le 
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germe  de  toutes  les  qualités  intéressantes  qu'ils  développent 
en  Europe }  ils  sont  sans  attachement ,  sans  fidélité ,  sans 
adresse  et  d'une  paresse  excessive ,  aussi  les  Insulaires  les 
relrguent-ils  loin  d'eux,  et  ont-ils  vu  avec  le  plus  grand  éton- 
neraent ,  nos  voyageurs  se  faire  du  chien  un  gardien,  une 
compagnie,  un  serviteur. 

La  ressemblance  parfaite ,  entre  Sandwick  et  les  autres  isles 
de  la  mer  du  Sud ,  est  sur-tout  fra])pante  dans  l'espèce  hu- 
maine ;  la  contenance,  les  traits,  la  couleur,  tout  semble 
annoncer  la  même  famille. 

La  taille  des  habitans  de  Sandwick  est  peu  élevée  ,  mais 
parfaitement  bien  proportionnée;  leur  contenance  est  tout- 
à-la-fois  mâle  et  gracieuse  ;  leur  teint  est  d'une  couleur  plus 
foncée  ,  mais  pins  flatteuse  que  celui  des  autres  Américains  j 
Icurc  cheveux  bruns  et  flottans,  leurs  yeux  grands  et  noirs, 
l'aûectation  avec  laquelle  ils  portent  la  tête  élevée,  l'agilité 
surprenante  de  leurs  mouvemens ,  leur  donnent  un  air  de 
supériorité,  qui  en  impose  même  aux  Européens. 

Les  Erées  ou  nobles  sont,  en  général,  beaux  et  bienfaits j 
mais  les  traits  primitifs  de  l'espèce  semblent  s'être  conservés 
avec  moins  de  soin  dans  les  classes  inférieures  ,  et  il  n'e- 
xiste peut-être  pas  dans  le  monde  une  caste  d'homraes  ,  parmi 
laquelle  les  difformités  soient  plus  communes  que  parmi  la 
caste  esclave  de  Sandwick. 

Cook  raconte  qu'à  son  arrivée  dans  la  baye  de  Karakakoa, 
près  d'0\Yhiliée,  les  premiers  hommes  qui  se  présentèrent 
à  lui ,  furent  un  vieillard  ,  de  quatre  pieds  de  haut ,  un  bossu 
et  un  jeune  homme  qui  étoit  né  sans  mains. 

Le  défaut  de  loucher  est  sur-tout  très-commun  chez  ces 
peuples  ;  ils  voyeut  avec  horreur  ceux  qui  contractent  ce 
défaut  ;  ils  regardèrent ,  comme  une  divinité  ,  le  docteur 
Anderson ,  ([ui  parvint  à  faire  perdre ,  à  plusievirs  d'entre 
eux,  cette  affreuse  coutume. 
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L'hmneiir  et  le  caractère  des  naturels  de  SanJwick  doi- 
yent  être  bien  doux  ,  puis(|ne  les  amis  de  Cook  ,  qui  avoient 
à  reprocher,  à  ces  sauvages,  la  mort  de  ce  grand-homme, 
ne  tarissent  pas  svir  l'éloge  cpi'ils  font  de  leur  caractère  ,  de 
letir  douceur  et  de  lenr  fidélité. 

Naturellement  disposés  à  la  bienveillance  ,  ils  reçoivent 
avec  joie  les  étrangers  qui  arrivent  sur  leurs  bords,  ils  abor- 
dent les  Européens  avec  une  subordination  qui  annonce  le 
sentiment  profond  de  leur  infériorité  ;  lidcles  à  leurs  sermens, 
ils  craindroient  d'être  foudroyés  par  l'Etre  suprême  ,  s'ils 
trahissoientles  peuples  auxquels  ils  ont  juré  amitié  j  lorsque 
l'imprvidence  des  Européens  ou  les  outrages  de  quelques 
matelots,  ou  le  défaut  de  s'entendre^  leur  fit  prendre  les 
armes,  la  mousqueterie  ,  le  canon,  l'appareil  le  plus  redou- 
table ne  put  les  intiinitlcr  ;  aussi  bons  amis ,  qu'implacables 
ennemis,  ils  sont  aussi  aveugles  dans  leur  attachement  que 
dans  leur  haine. 

Les  liens  sociaux  paroissent  être  trcs-rcsscrrés  parmi  ces 
peuples  ;  les  hommes  vivent  ensemble  dans  une  paix  pro- 
i'onde  ;  les  femmes ,  toutes  entières  aux  soins  de  leur  mé- 
nage, sont  secondées,  par  leurs  maris,  dans  la  culture  des 
terres  et  l'éducation  de  Icui^s  cnfans. 

Elles  ne  sont  pas  coinaxe  parmi  les  autres  peuples  de  la 
mer  du  Sud,  traitées  comme  de  viles  esclaves,  et  considérées 
plutôt  comme  un  instrument  nécessaire  à  la  population  , 
qtie  comme  la  compagne  et  la  société  naturelle  de  l'homme  j 
elles  conunandent  en  l'absence  du  mari,  elles  le  suivent  par- 
tout, elles  partagent  son  lit:  mais  elles  sont  rarement  admi- 
ses à  sa  table  ,  et  il  leur  est  défendu  de  manger  aucune  des 
racines  fortes  ou  des  viandes  salées ,  qui  pourroient  aigrir 
leur  sang  ou  altérer  la  fraîcheur  de  leur  peau.  L'accueil 
qu'elles  firent  aux  voyiigeurs  Européens  ,  l'omprcssement; 
avec  lequel  elles  allèrent  au-devant  de  leurs  caresses ,  leur 
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aigrir 


prévenance,  leiirs  naïves  invitations,  tout  doit  faire  croirff 
qu'«,'lle3  n'attachent  aucune  idée  de  crime  aux  plaisirs  da 
l'amour;  les  femmes  les  plus  distinguées  de  l'isle  se  ren- 
dirent assiduement  aux  vaisseaux  du  capitaine  Cook ,  et  res- 
tèrent constamment  at»  ichées  à  l'ami  qu'elles  avoient  choisi, 
jusqu'au  moment  ont ,  les  s'apperçurent  qu'elles  avoient  puisé, 
dans  les  caresses  des  Européens ^  le  germe  de  la  mort. 

De  tous  les  peuples  absolument  sauvages  ,  et  prives  de 
toute  communication  avec  le  monde  civilisé  ,  les  naturels  de 
Saiidv.ick  sont  peut-être  ceux  chez  ^osquels  les  arts  aient 
atteint  le  plus  haut  degré  de  perfection. 

Leur  manière  de  cultiver  la  terre  feroit  honneur  aux  Eu- 
ropéens; leurs  plantations  sont  parfaitement  bien  alignées, 
leurs  potagers  sont  divisés  en  quarrés  ,  et  des  fossés  arrêtent 
ou  facilitent  l'écoulement  des  eaux ,  suivant  la  nature  du  sol 
et  le  genre  des  plantations. 

Les  morceaux  de  fer  qui  leur  ont  été  laissés  par  les  voya- 
îjeurs ,  forment  le  tranchant  de  leurs  meilleurs  outils  et  do 
leurs  armes  les  plus  précieuses. 

Quelques  os  irancliants  de  loup  de  mer ,  servent  de  pointe 
i\  leurs  lances  et  à  leurs  dards. 

Leurs  llêches  ,  formées  d'un  os  de  baleine,  environnées  de 
plumes,  ont  la  ra])idité  de  l'éclair. 

Ils  suivirent  avec  une  attention  particulière  les  travaux  de 
la  forge  ,  que  les  vaisseaux  du  capitaine  Cook  entretinrent, 
à  terre ,  jtcndant  tout  le  temps  de  sa  relâche  ;  ils  ne  pou- 
voient  se  Lisser  d'admirer  la  facilité  avec  laquelle  le  fer  en- 
flammé prenoit ,  sous  la  main  de  l'ouvrier  ,  la  forme  qu'ils 
demandoicnt. 

Plus  sages  que  les  Européens  ,  ils  semblent  avoir  princi- 
palement cherché  la  perfection  dans  les  Arts  ,  qui  ont  pour 
objet  leurs  habitations  et  leurs  vêtemens. 

Leurs  villages  épars  au  milieu  des  bois ,  et  presque  ton- 
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jours  à  mi-côtes,  sont  composés  chacun  de  deux  ou  trois 
cents  maisons;  un  mur  de  pierres  mobiles  et  sans  liens, 
élevé  de  trois  à  quatre  pieds  ,  les  défend  du  côté  de  la  merj 
chaque  maison  est  à-peu-près  quarréo  ,  et  a  de  trente  à  cin- 
quante pieds  sur  chaque  face  j  un  toit  en  chaume  ,  absolu- 
ment semblalile  à  ceux  que  l'on  voit  dans  quelques  provinces 
françaises,  couvre  toute  la  maison ,  et  descend  de  tous  côtés 
jiisqucs  à  terre.  Un  trou ,  placé  à  l'une  des  extrémités  ,  sert , 
tout-à-la-fois,  de  porte  et  de  fenêtre  ,  rt  est  fermé  avec  un 
châssis  de  bois  et  d'osier.  Des  arbres  dépouillés  de  leurs  écor- 
ces,  et  réunis  ensemble  par  des  liens  très-forts  ,  composent  , 
dans  toute  l'étendue  de  ces  maisons  ,  un  plancher  un  peu 
au-dessus  du  sol  j  une  herlje  sèche  remplit  les  intervalles  des 
arbres  ,  et  le  tout  est  reccmvert  de  plusieurs  nattes  j  on  ne 
peut  se  faire  une  idée  de  la  mollesse  et  de  la  propreté  de 
CCS  tapis. 

Un  banc,  de  deux  ou  trois  pieds  de  haut,  contient  tous 
les  ustensiles  du  ménage,  et  est  placé  dans  la  partie  la  plus 
basse  de  la  maison. 

Les  personnages  distingués  ont  plusieurs  de  ces  maisons  , 
environnées  d'une  palissade  en  pieux ,  et  dans  lesquelles  on 
remarque  plusieurs  cours,  qui  vont  toutes  en  montant  jus- 
ques  au  principal  logement. 

De  petites  cabanes  ,  formées  aux  deux  côtés  de  la  mai- 
son,  à  peu-près  comme  les  petites  chambres  d'un  vaisseau  , 
Bcrvent  de  loaemens  aux  esclaves. 

La  nourriture  des  insulaires  de  Sandwick  ,  n'est  pas  à  beau- 
cotip  près  aussi  simple  que  leurs  habitations. 

Ils  connoisscnt  l'art  des  assaisonnemens  ;  le  poivre ,  très- 
commun  chez  eux  ,  entre  dans  presque  tous  les  mets  :  une 
infusion  de  cette  plante  ouvre  l'appétit,  et  se  prend  avant: 
et  après  le  repas  :  le  fruit  do  l'arbre  à  pain  se  mange  avec 
tous  les  autres  mets ,  comme  le  paifl.  e»  Europe  j  le  porc ,  le 
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chien ,  la  tortue  grillée  devant  le  fevi ,  cuite  sons  les  cen- 
dres ou  assaisonnée  avec  de  l'huile  de  poisson ,  des  légumes 
et  des  herbes  odoriférantes  forment  leur  nourriture  habi- 
tuelle; le  poisson  j  enveloppé  dans  des  feuilles  d'ava,  et  cuit 
lentement,  sous  un  feu  de  tourbe,  est  leur  mets  favori, 
quelquefois  ils  le  mangent  cru  et  sans  aucune  préparation.. 
Des  pierres  creusées  leur  servent  de  vases  à  cuire,  des  ba- 
nanes, des  ignames,  des  citrouilles,  vuidées  et  sechées  au 
soleil ,  composent  toute  leur  vaisselle  j  ils  font  prendre  à 
ces  fruits  la  forme  qu'ils  veulent,  en  les  liant  avec  des  ban- 
des lors([u'ils  prennent  leur  croissance. 

Une  longue  hymne,  chantée  par  le  chef  de  la  famille  ,  ou- 
vre le  repas  j  les  esclaves  découpent  ensuite  les  mets  et  les 
portent  à  la  bouche  des  insulaires  ,  qui,  assis  négligemment, 
font  consister  leur  bonheur  à  être  ainsi  servis  :  Terreotaboo , 
roi  des  insulaires,  toutes  les  fois  qu'il  dînoit  à  bord,  ne  se 
lassoit  pas  de  demander  avi  capitaine  Cook  pourquoi  il  se 
donnoit  la  peine  de  manger. 

La  musique ,  des  jeux ,  des  danses ,  des  promenades  sur 
l'eau ,  occupent  tout  l'après-dîner  des  insulaires. 

Leurs  danses  ,  réglées  par  le  son  d'un  mauvais  tambour , 
sont  fort  longues  et  fort  monotone  ;  le  bruit  de  plusieurs 
petites  pierres  à  fusil  et  de  dents  de  *.  iens,  que  les  danseurs 
portent  autour  de  la  jambe,  et  d'un  espèce  de  citrouille, 
remplie  de  petites  graines ,  qu'ils  portent  à  la  main,  ajoutent 
encore  à  la  tristesse  et  à  la  monotonie  de  leurs  danses. 

Dans  les  grandes  fêtes  ils  exécutent  des  luttes ,  que  le  capi- 
taine Cook  compare  à  celles  des  anciens. 

Leur  amusement  favori  est  une  espèce  de  jeux  de  dames, 
infiniment  plus  complif|ué  que  le  nôtre,  les  cases  y  sont  plus 
nombreuses,  et  des  caillous,  de  diverses  cotdeurs ,  imitent 
les  dames  rouges  et  blanches. 

La  pêche  est  aussi  une  de  leur  plus  douces  occupations ,  ils 
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y  trouvent  ton t-à-la- fois  une  récréation  et  une  source  inta- 
rissable de  subsistances. 

Leurs  pirogues  sont  fort  grandes,  et  infiniment  au-dessus 
«le  la  plupart  des  butiinens  de  la  mer  du  Sud  par  leur  soli- 
dité, mais  elles  n'ont  ni  les  peintures  agréables  ni  la  légèreté 
de  celles  des  Zélandais. 

C'est  sur-tout  dans  le  costume  de  ces  insvxlaires  que  l'on 
remarque  leur  génie  inventif  et  la  variété  infinie  do  leurs 
idées  j  avec  les  outils  les  plus  grossiers  ,  ils  parviennent  à 
former  des  étoffes  ,  dont  l'éclat ,  la  solidité ,  la  chaleur ,  ne 
cèdent  en  rien  aux  nôtres  j  les  j)lumes ,  les  coquillages  ,  la 
peinture,  ajoutent  lY  la  beauté  de  ces  étoffes,  dont  le  fonds 
est  un  réseau  de  coton. 

'  La  peinture  des  hal)its  est  la  principale  occupation  des 
femmes  ;  les  aibres  ,  les  fleurs  ,  les  oiseaux  ,  les  paysages 
qu'elles  y  tracent ,  sont  aussi  frappants  par  la  correction  du 
dessin  ,  que  par  l'éclat  et  la  disposition  des  couleurs  ;  les 
étoffes  rayées  ou  casées  en  écliiquier  sont  les  plus  communes. 

Un  manteau  de  cette  étoffe ,  fixé  sur  les  épaules ,  par  un 
cordon  de  chanvre  qui  passe  sous  le  col,  est  le  principal 
vêtement  des  insulaires;  une  petite  pièce  de  toile  rayée,  pas- 
sée entre  les  cuisses ,  attachée  devant  et  derrière  ,  \ui  peu  au- 
dessus  des  reins ,  et  nommé  maro  ,  sert  de  voile  aux  parties 
naturelles  j  le  manteau  ,  plus  ou  moins  grand  ,  suivant  la 
qualité  ,  est  la  première  marque  distinclive  ;  et  la  mante 
longue  ,  rouge  et  traînante ,  est  le  principal  attribut  de  la 
royauté. 

Ces  manteaux,  qui  ne  sont,  pour  le  commun  du  peuple, 
qu'une  toile  peinte,  est,  pour  le  monarque  et  les  grands  , 
un  tissu  de  plumes,  agréablement  variées,  parfaitement  sem- 
blable aux  manchons  de  phnnes  que  l'on  portoit  en  france  , 
il  y  a  quchpies  années. 

Le  casque  des  chefs  peut  être  regardé  comme  la  plus  noble 
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et  la  plus  imposante  de  toutes  les  coiiïiiresj  des  plumes  cour- 
tes, et  artistement  rangées,  en  forment  le  premier  tissu,  et 
des  païuiches  élevées,  et  d'ime  couleur  tranchante,  en  l'or- 
ment  la  crt^te.  Le  capitaine  Cook  compare  ce  bimnetde  plu- 
mes aux  casques  de  nos  anciens  chevaliers  ,  et  les  manteaux 
de  Sandwik  aux  manteaux  espagnols  :  il  en  conclut  qu'un. 
vaisseau  e  nagnol  a  dû  échouer  anciennement  sur  ces  côtes, 
et  donner  ù  ces  sauvages  les  traits  caractéristupies  du  cos- 
tume castillan  :  cette  conjecture  a-t-elle  quelque  fondement? 
les  bornes  dans  lesquelles  nous  nous  sommes  renfermées  ne 
nous  permettent  pas  d'approfondir  cette  grande  question; 
mais  si  les  espagnols  ont  habité  les  isles  Sandwick ,  par 
quelle  fatalité  n'y  ont-ils  laissé  d'autres  traces  de  leur  pas- 
sage que  leur  costume ,  et  comment  le  souvenir  de  ce  grand 
évt^nement  a-t-il  pu  s'effacer  totalement  dans  l'esprit  des 
naturels  ? 

Les  hommes  du  commun,  les  TattO'WSf  cherchent  à  imiter, 
par  la  coupe  de  leur  chevelure ,  le  casque  des  Erécs  ;  ils 
se  rasent  fréquemment  les  deux  cAtés  de  la  tête,  et  laissent 
croître  une  ligne  de  cheveux,  large  de  trois  pouces,  depuis 
le  front  jusques  au  col. 

Les  élégants,  les  hommes  riches  ,  ajoutent  encore  à  l'agré- 
ment de  cette  espèce  de  crête  ,  par  un  grand  nombre  de  faux- 
cheveux  ,  qui  sont  tantôt  relevés  en  une  seule  tresse ,  sur  le 
sommet  de  la  tête ,  tantôt  llottans  sur  les  épaules. 

Les  'J'atto\vs  n'ont  pas  le  droit  de  se  couper  la  barbe;  les 
Arées  sont  obligés  d'en  porter  à  la  lèvre  supérieure  j  les  rois 
seuls  peuvent  se  présenter  sans  barbe. 

L'habit  des  femmes  ,  sans  différer  beaucoup  de  celui  des 
honunes ,  est  cependant  tout-à-la-fois  plus  agréable  et  ])lus 
chîiud;  elles  portent  une  pièce  d'étoffe  flottante,  en  forme 
de  jupe,  à-peu -]irès  jus([ues  au  genou,  et  nouée  autour 
des  rein»  avec  beaucoup  de  srace  ;  leur  mautc 
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et  moins  longue,   est  presque  toujours  ornée  des  plumes, 
des  couleurs  ou  des  co(|uUles  les  plus  brillantes. 

Leurs  cheveux,  coupés  par  derri(^re  ,  sont  longs  et  crépus 
sur  le  front,  et  forment  une  espèce  de  huppe,  couronnée 
d'une  guirlande  de  fleurs  sèches  ou  de  plumes. 

Une  autre  guirliinde  ,  composée  d'un  duvet  très -fin  et 
divisée  en  petits  cercles  jaunes,  rouges  et  noirs,  se  place 
sur  leur  col  en  forme  de  palatine  ,  et  soutient  le  mouvement 
de  la  "orjîc. 

Les  hommes  et  les  femmes  rcssemlilent  sur-tout  aux  antres 
insulaires  du  Sud ,  par  l'usage  où  ils  sont  de  se  sillonner 
toutes  les  parties  du  corps.  Chez  les  hommes  ,  ces  sillons 
semblent  avoir  leur  utilité  ou  j)lutAt  leur  cause  première  : 
co  sont  ou  les  livrées  du  chef  autjuel  ils  se  sont  soumis^  on 
les  témoignages  de  la  doideur  (ju'ils  ont  éprouvés  à  la  mort 
tl'uîi  père  ou  d'un  ami  j  mais  ,  chez  les  femmes  y  la  coquette- 
rie ou  l'idée  mal  conçue  d'un  nouvel  attrait  ,  semble  seul 
avoir  introduit  l'usage  de  se  tatouer. 

Elles  se  font  graver  sur  les  doigts  de  petites  tortues  ,  en 
forme  de  bagues  ,  et  portent  sur  le  bout  de  la  langue  une 
espèce  d'écliicjuier  ,   tracé  avec  un  fer  brûlant. 

Rarement  les  insulaires  de  Sandwick  portent  une  chaus- 
sure î  ils  vont  habituellement  les  pieds  nuds  ,  et  ne  portent 
de  sandales  que  lorsqu'ils  doivent  traverser  un  pays  de  roches. 

En.  tenqjs  de  guerre  ,  un  manteau  plus  long  et  plus  épais 
remplace  l'habit  de  paix  ;  ce  manteau  ,  que  les  insidaircs 
appellent  habit  de  combat,  est  impénétrable  aux  flèches  et 
amortit  les  coups  de  pierre  :  Cook  atteste  que  le  sabre  même 
ne  peut  en  entamer  le  tissu. 

Un  casque  plus  fort ,  et  quelquefois  une  citrouille  durcie 
au  feu ,  et  percée  comme  un  masque ,  remplacent  dans  les 
combats  leur  coiffure  habituelle  ;  cette  citrouille ,  à  lacpiellc 
pend  une  longue  barbe  de  laine  ,  sert  tout-ti-la-fois  de  casque 
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diiiis  les  combats  ,   et  de  masque  dans  les  dauses  et  fOtes 
pnl)li([u  s. 

Une  longue  pic^ce  d'étof'fo  ronge,  joltée  comme  au  hasard 
sur  lis  épaules  ,  une  baguette  couronnée  de  plumes  ,  une 
l)arl)e  noire  ,  des  cheveux  flottans  ,  et  une  couronne  de 
feuillage,   distinguent  les  ministres  de  la  divinité. 

Ces  minislrt  s  forment  un  coll(^ge,  «oumis  à  une  règle  cons- 
tante ,  à  des  jcilnes  ,  et  à  une  clôture  perpétuelle  ;  le  mariage 
leur  LSt  permis  ,  leurs  épouses  sont  enfermées  avec  eux  ,  et 
leur  emploi  héréditaire  est  attaché  à  quelques  familles  privi- 
légiées. 

Le  chef  des  prêtres  porte  le  titre  d'Orono,  triis-grand , 
très-sacré  ;  il  préside  tl  toutes  les  cérémonies ,  il  bénit  les 
armes  des  insulaires,  il  maudit  leurs  ennemis,  il  peut  seul 
mettre  auîl  pieds  des  idoles  les  offrandes  de  leurs  adorateurs; 
il  est  r  )rateur  de  la  nation,  et  exprime  le  vœu  général  dans 
toutes  les  circonstances  importantes. 

La  divinité,  nommée  par-tout  .&/roâ: ,  varie  de  forme  et  de 
figure  dans  diverses  parties  de  l'Archipel  Sandwick  :  tantôt 
c'est  une  statue  de  bois,  un  peu  au-dessus  de  la  taille  humaine, 
appuyée  sur  les  doigts  des  pieds  et  des  mains  ;  tantôt  c'est 
une  ijgure  humaine  absolument  informe,  remarquable  par 
deux  grands  yeux  de  perle ,  et  environnée  de  plusieurs  au- 
tres ligures  moins  grandes  et  moins  ornées;  tantôt,  enfin, 
c'est  un  corbeau  que  l'on  élève  avec  un  soin  et  un  respect  sans 
bornes. 

Les  ciibanes  consacrées  au  culte  de  ces  divinités ,  sont  tout- 
à-la-fois  les  temj)les  et  les  cimetières  de  la  nation  ;  une  ten- 
ture rouge  ,  et  des  petits  autels  couverts  de  crânes  d'honnno 
encore  sanglans  ,   en  forment  le  principal  ornement. 

Cet  horrible  spectacle  fit  croire  aux  voyagciu's  ,  que  la 
.su]ierstition  avoit  établi  chez  les  insulaires  de  Sandwick 
riiorrible  usage  des  sacrifices  humains   :  un  petit  morceau 
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<lo  chair  salôe  ,  qu'ils  portent  constamment  à  leur  col  et 
qu'ils  succent  de  temps  en  temps  avec  délices  ,  accrurent  ces 
soupçons  et  les  firent  regarder  comme  antropopliages;  mais 
■une  recherche  plus  exacte  apprit  au  capitaine  Cook ,  que 
l'usage  de  porter  au  col  un  petit  morceau  de  porc  salé  existoit 
dans  toute  cette  partie  de  la  mer  du  Siul  ;  que  les  insulaires 
de  Sandwlck  immoloiont  sur  le  tombeau  de  leurs  chelis  quel- 
ques-uns des  esclaves  qui  les  avoient  servis  ,  et  décoroient 
leur  tombeau  des  restes  de  ces  victimes  ,  mais  qu'ils  n'of- 
froient  pas  à  leur  divinité  le  sang  de  leurs  semblables  ,  et 
qu'ils  no  dévoroient  jias  ,  comme  les  autres  liabitans  de  la 
nier  du  Sud  ,   la  chair  palpitante  de  leurs  ennemis  vaincus. 

Les  chefs  seuls  jouissent  de  la  prérogative  d'être  déposés, 
après  leur  mort ,  dans  le  temple ,  au  pied  de  la  divinité  ; 
les  cérémonies  qui  précèdent  ce  transport  ont  paru  aux 
voyageurs  dignes  d'une  description   détaillée. 

Le  chef  des  prêtres  se  rend  dans  la  maison  du  chef  quî 
vient  de  mourir;  il  y  reste  seul ,  et  paroît  de  temps  en  temps 
à  la  porte ,  eu  poussant  des  cris  ,  au([uel  toute  la  famille 
répond  :  on  étend  ensuite  une  natte ,  sur  laquelle  tous  les 
assistans  vieiincnt  s'asseoir  ,  en  croisant  les  jambes  ,  tandis 
que  le  chef  des  prêtres  redouble  ses  cris  et  les  accompagne 
des  grimaces  les  plus  singulières.  Enfin  ,  au  son  d'une  musique 
lugubre  ,  les  prêtres ,  les  assistans  et  les  parens  forment ,  en 
pleurant, une  valse  qui  dure  jusquesausoir  ;  alors  la  famille 
se  sépare  ,  et  emploie  la  nuit  à  se  peindre  le  visage  en  noir  ou 
ù  se  ciseler ,  ou  se  tatouer  quehpie  partie  du  corps. 

Les  cérémonies  funèbres  des  esclaves  et  des  Towtoris  sont 
aussi  brillantes  que  celles  des  chefs  ,  mais  leur  corps  est  jette 
Il  la  mer. 

Les  ToAvtons  forment  la  classe  la  plus  nombreuse  des  insu- 
laires ,  et  sont  STibordonnés  en  tout  aux  propriétaires  et 
aux  prêtres ,    qui  composent  la  classe  intermédiaii'o. 
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Les  cliof's'  ou  Erccs  î!;onvcrnciii  arbitrairement  tontes  les 
classes  ,  et  tons  les  hahitans  se  prosternent  à  terre  à  lenr 
approche  :  on  leur  paye  un  tribut  chaque  mois  ;  ils  jugent 
et  punissent  seuls  toute  espùce  de  crime  ,  et  l'insulairu  (pii 
oseroit  leur  résister  seroit  sur-le-champ  mis  en  pièces  par 
la  nation  entière. 

Ij'iinpossibilité  d'entenclre  le  langage  de  ces  insulaires,  et 
de  se  l'aire  entendre  d'eux^  ,  n'a  pas  permis  aux  voyageurs 
trapprol'ondir  leurs  lois  politicpios  et  civiles  ;  ils  n'ont  p;i 
en  juger  (jue  par  les  l'aits  ,  et  cette  manière  d'étudier  les  lois 
d'un  ])enple  jient  ôtre  vicieuse  ,  sur-tout  dans  un  moment 
où  l'arrivée  des  Européens  devoit  nécessairement  changer  le 
cours  ordinaire  de  leurs  habitudes. 

Ces  insvdalres  virent  arriver  le  capitaine  Cook  sur  leurs 
cotes  ,  avec  luie  joie  et  un  respect  qui  allèrent  jusques  ù 
l'adoration. 

Ils  se  précipitèrent  dans  leurs  chaloupes,  et  montèrent  sur 
son  bord  avec  tant  île  précipitation,  qu'il  fut  obligé  de  prier 
les  chefs  d'arrêter  la  midtltnde.  Un  geste  de  ce  chef,  nommé 
Tereotolnio  ,  dissipa  snr-lc-champ  toute  la  fotde. 

Les  chefs  et  le  peuple  le  pressèrent  de  se  rendre  à  terre;' 
I/accneil  favorable  ([u'il  avoit  reçu  devoit  lui  donnei*  île  îa 
confiance  ,  il  s'y  rendit  avec  quelques  soldats  de  la  marine  : 
aussi-tot  il  fut  proclamé  Orono  Dieu  ,  ou  chef  des  Vrêtrcs  ; 
on  lui  jetta  une  mante  rouge  sur  les  épaules  ,  on  étendit  des 
tapis  snr  son  chemin  ,  on  se  prosterna  contre  terre  à  son. 
passage  ;  le  penjde  le  conduisit  au  Morals  ,  en  chantant  uiio 
hyjniie  d'un  mouvement  très-agréable ,  et  le  plaça  au  rang 
de  ses  divinités. 

Bientôt  aj>rès  on  ]iort.'i  sur  son  bord  des  présens  de  toutô 
espèces  de  fruits,  du  r/ain ,  des  codions,  des  chiens  rolis  J 
il  donna  en  échange  des  clous  ,  des  sabres,  des  miroirs. 

te  commerce  et  cette  tinion  ne  tardèrent  pas  ù  être  troit* 
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Liés,  parle  penchant  des  insulaires  ii  dérober  tout  ce  «[ui 
se  troiivt)it  à  leur  portée.  On  se  fit  d'abord  un  jeu  de  l'a- 
dresse avec  la(pielle  plusieurs  d'entr'iMix  o(;cu[)oient  un 
Européen  ,  tandis  qu'un  autre  employoit  ce  nioinent  favo- 
rable pour  lui  dérober  doucement  sou  sabre  ,  son  ])istolet 
ou  son  chapeau  ;  uuiis  bientôt  le  capitaine  Cook  crut  devoir 
mettre  un  frein  à  ce  brigandage. 

Ou  lui  avoit  enlevé  ses  pistolets  et  une  boussole.  Apn^s  les 
avoir  inutilement  réclamés  ,  il  crut  devc.i'  s'assurer  du  roi 
JDow'hlliée  y  ([u'il  soupçonnoit  d'avoir  ])ris  part  à  ce  vol  ;  il 
mit  ;\  terre  un  nondireux  détachement  de  soldats  de  marine  ; 
il  lit  braquer  les  canons  sur  l'isle.  Les  naturels,  peu  effrayés 
de  ces  préparatifs  et  du  bruit  des  canons,  emmcnéi'ent  leurs 
femmes  dans  les  forets  ,  se  couvrirent  de  l<.'urs  nattes  de 
combat  ,  et  attaqiu"^rent  en  uiôme  temps  Ics  navires  et  le 
détachement  curiqiécns. 

L'artillerie  eut  bientôt  renversé  les  pirooucs  ,  les  soldats 
de  marine  poursuivoient  les  insul;ui'es  (pi'ils  avoient  mis  en 
déroute  ,  et  le  capitaine  Cook  étoit  sur  le  rivage  et  faisoit 
signe  aux  vaisseaux  de  cesser  leurs  feux  ,  lorsqu'un  des 
naturels,  armé  d'un  ])oignard,  l'en  frappa  et  le  poussa  ru- 
dement dans  la  mer.  L'équipage,  (jul  avoit  les  yeitx  sur  lui, 
poussa  un  cri  de  frayeur,  et  les  insulaires,  encouragés  ])ar 
la  mort  du  capitaine  Cook  ,  pressèrent  vivement  les  soldats 
de  marine,  qui  furent  obligés  de  regagner,  avec  beaucoup 
(le  ])crte  ,  leurs  chalou])cs. 

Ainsi  périt  ce  grand-homme,  le  plus  habile  navigateur  de 
ce  siècle  ,  et  avec  lui  se  sont  évanouies  les  plus  précieuses 
découvertes  et  l'espoir  si  important  pour  le  commerce  de 
trouver  dans  la  mer  du  Sud  un  passage  sous  le  pôle. 

La  mort  de  cet  illustre  capitaine  fut  cruellement  vengée 
par  le  Capitaine  Kiug  ,  son  successeur  :  il  «  anonna  pendant 
plusieurs  heures  la  baye  de  Karakakohoa  ,  et  menaça  de 
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brftier  totit  l'Artliipel ,  si  on  ne  lui  restituoit  le  corps  du 
inallienrenx  capitaine  Cook. 

Il  l'ut  r.Tp[)()rté  par  lambeaux  ,  et  enterr<5  avec  le  plus  grand 
appareil  ;  les  insulaires  lui  rendirent  les  honneurs  funèbres, 
connue  à  leurs  cliels  ;  ils  placèrent  son  eatooa  ,  son  a/ne , 
son  soiijjle  dans  leurs  morais  ,  et  disputèrent  aux  Européens 
l'honneur  de  décorer  son  tombeau. 

Bientôt  la  paix  fut  parfaitement  rétablie  ,  et  le  commerce 
reprit  une  nouvelle  vigueur  entre  le  navire  et  les  vaisseaux  j 
mais  le  capitaine  King ,  ne  pouvant  supporter  le  séjour 
d'une  isle  où  il  avoit  vu  périr  son  chef  et  son  ami,  (piitta 
les  islcs  Sandwick ,  ajirès  leur  avoir  donné  les  notions  pre- 
mières de  tous  nos  arts. 

Si  l'on  en  juge  par  la  vivacité  de  leur  intelligence  et  leur 
ajiplication  ,  les  naturels  de  cet  Archipel  doivent  s'être  ap- 
propriés en  peu  de  temps  les  connoissances  que  nous  leur 
avons  laissé  j  et  les  voyageurs  qui  aborderont  sur  leurs  cAtes 
y  trouveront  lui  peuple  instruit,  éclairé,  sage,  heureux, 
au(|uel  le  commerce  des  Européens  ne  pourroit  plus  être 
que  pernicieux. 
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X)epuis  des  sîèclcs  l'Européen  se  flatte  de  connoî- 
tre  tous  Ici  peuples  de  l'Univers  ,  et  depuis  des  siècles 
de»  honnmp«  hardis  découvrent  des  contrées  séparées 
jusques  à  ce  jour  du  rcetr  du  glob»  ,  ji-x  la  ri(jr,:ur 
de  leurs  climats  ou  par  la  vaste  étendue  des  mei  .. 

Comment  ces  déserts  placés  sou«  le  pol  ,  ct  >  isles 
étrangères  pour  ainsi  dire  du  reste  du  glo'  '  ,  ont-elles 
été  peuplées  ?....  A-t-il  existe  un  temps  >ù  -  lies  com- 
muniquoient  avec  le  monde  connu  ?  A  quelle  époque 
pl.icer ,  dans  l'immensité  des  siècles,  cette  communi- 
cation ?  Q^uel  événement  a  pu  y  donner  lieu  ?  Qiiel 
événement  a  pu  la  détruire?  Toutes  ces  questions  se 
présentent  en  foule  à  l'esprit  incertain  :  on  consulte 
pour  les  résoudre  ,  1  histoire  ,  les  monumens  les  plus 
anciens  ,  la  fable ,  toutes  les  religions  •,  mais  les  langues , 
les  monumens  ,  l'histoire  ,  la  fable  ,  tout  garde  ua 
profond  silence. 

La  dccouverte  des  isle?  Pcl  •^'  faite  en  17  83,  dans 
une  mer  dont  on  se  Haitoit  de  c-v.  (ître  tous  les  points  , 
a  donné  un  nouvel  essort  à  ces  réflexions,  et  auroit 
dû  enHammer  le  zèle  des  marins  qui  consacrent  leur 
vie  à  l'espoir  d'étendre   le  cercle  du  monde  connu. 

Le  capitaine  Wilson  ,  commandant  le  paquebot  TAn- 
telope  ,  aviné  pour  le  compte  de  la  compagnie  Anglaise 
des  Indes  Orientales  ,  partit  de  Macao  ,  le  dix  juillet 
1783  ,  emmenant  à  son  bord,  une  vingtaine  de  ma- 
telots, seize  Chinois,  plusieurs  officiers  ,  trois  chirur- 
giens et  un  inierpictc  Malais  ,  noaimé  Tomrozc. 
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Pcndjiît  un  mois  ,  le  navire  ,  battu  par  la  tempête, 
se  trouva  plus  d'une  (ois  à  la  vue  d'une  terre  qui 
sembloit  absolument  dcsene  :  enfin  l'équipage,  fatigué 
d  lin  travail  continuel ,  croyoit  entrer  dans  des  parages 
plus  tranquilles,  lorsque  toui-à-coup  ,1e  ciel  s'enflamme  , 
le  vent  emporte  deux  mâts  ,  et  l'olficjcr  de  quart  fait 
entendre  ce  mot  redoutable  ,  avant-coureur  du  nau- 
fra<5C  ,  briians  ,  briuins. 

Al  instant  le  vaisseau  touche;  la  secousse  qu'il  éprouve 
sème  l'effroi  dans  toutes  les  chambres  ,  l'équipage  , 
les  Chinois  sur-tout  accourent  sur  le  pour  pt  sr  pressent 

autour     du     capitaine  ,    rj«i  ,      apvf-c     lUl     mOmCnt     dc     fé- 

flexion  ,  déclare  qu'on  ne  peut  se  llatter  de  sauver  le 
vaisseau  ,   et  qu'il  faut  mettre  en    mer  les  chaloupes. 

A  peine  cet  ordre  ctoit-il  ckjuné  ,  que  le  vaisîîjau 
cntr'ouvert  par  les  rochers  ,  tombe  sur  le  côté  droit , 
et  ne  laisse  à -tout  l'équipasçe  d'autres  ressources  que  celle 
dc  se  retirer  sur  le  gaillard  d'avant,  qui  s'élevoit  encore 
de  r'uelques  pieds   au-dcsjus   de  la  mer. 

Une  nuit  entière  se  passe  dans  cette  cruelle  situation  ; 
enfin,  le  vent  tombe,  le  tonnerre  s'éloigne,  la  pluie 
cesse  ,  les  flots  se  calment  .  et  au  lever  du  soleil  ,  un 
matelot  monté  sur  le  haut  du  mât  ,  s'écrie  :  la  terre  ; 
la  terre  ,  viei  amis .  la  trrre. 

A  ces  mots  ,  lespoir  renaît  dans  tous  les  cœurs  , 
on  monic  ;ni  hnut  du  miU,  pour  y  contempler  la  terre 
qu'on  nespéroii  plus  de  revoir  ;  on  met  les  chaloupes 
en  mer,  on  y  poite  les  vibres,  les  armes,  les  choses 
les  plus  précieuses  ;  on  compoic  avec  les  dcbri»  des  màt$, 
un  immense  radeau  ,  s^m  lequel  on  transporte  une  partie 
de  la  car'^dison  du  n.ivire  ,  et  1  on  se  dispose   à  partir. 

Bientôt  des  réflexions  ,  qu'un  piemier  mouvement 
de  sagi^sse  n'avoient  pas  permis  dc  faire  ,  se  présentent 
à  tous  les  esprits  ,  on  se  demande  quelle  est  cette  terre  ? 
Par  qui  elle  e»t  habitée  :'  S"il  n'y  a  pas  du  dauger  ,  à 
y     conduire   sans    précaution   ,    les    cttcts    sauvés    du 
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naufrage  ,  les  seules  ressources  que  l'on  puisse  cppoicr 
à   la  misère  et  à  la  faim  ? 

Le  conseil  s'assemble  tumultueusement  sur  le  gaillard: 
on  se  décide  à  envoyer  rcconnoître  le  terrcin  par  le 
frère  du  capitaine  ,  et  quatre  soldats. 

Cette  avant-garde,  part  sur  les  neui  heures  du  malin  : 
bientôt  on  la  perd  de  vue  ;.  quatre  heures  du  ioir 
étoient  arrivées  avant  qu  elle  fut  de  retour ,  et  déjà 
rinquiétude  s'emparoît  de  nouveau  de  tous  les  esprits  , 
lorsqu'on  vit  revenir  le  canot,  avec  deux  hommes  seule- 
ment ;  les  trois  autres  étoient  restés  à  terre  ,  pour 
disposer  un  enclos  ,  propre  à  recevoir  tout  Tcquipage. 

La  mer  calme  ,  les  ch  loupes  prennent  le  radeau  en 
remorque  ,  et  arrivent  enlin  à  terre  au  coucher  du 
soleil. 

L'équipage  ignoroit  encore  sur  quel  point  du  globe 
il  se  trouvoit  ;  il  ignoroit  le  sort  auquel  il  étoit  ré- 
servé dans  une  isle  qui  paroissoit  déserte  ,•  mais  enfin 
il  cioit  à  terre,  et  la  satisfaction  quil  éprouva  en  re- 
portant ses  regards  sur  les  dangers  auxquels  il  avoit 
échappé  fut  si  générale  ,  qu  au  inéme  instant ,  et  par 
un  mouvement  spontané  ,  tout  le  monde  se  prosterna 
et  rendit    grâces  à   1  cire  suprême. 

Une  voile  que  l'on  avoit  apportée  ,  fut  étendue  sur  les 
rames  de  la  clialoupe;  on  en  composa  une  tente;  un 
piitolet  servit  à  allumet  du  feu  ;  on  lit  sécher  les  habiis; 
on  plâtra  des  seniincUes  ,  et  Ion  dormit  d  un  sommeil 
aussi  tranquille  que  si  l'on  eut  été  rendu  dans  le  sein 
de  sa  famille. 

Au  point  du  jour  ,  la  chaloupe  fut  remise  en  mer, 
et  le  capitaine  alla  voir  sil  restoit  quelquespoir  de 
remettre  le  navire  à  flot ,  en  le  déciiargcant  absolument. 

Au  moment  oii  il  arrivoit ,  la  marée  montante  sembla 
réaliser  son  espérance.  Le  vaisseau  fit  un  mouvement; 
il  se  remit  a  flot;  mais  après  avoir  resté  quelque  temps 
en  équilibre  ,  il  retomba  dans  sa  première  situation. 
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Le  cnpitaine  et  tout  léquipa'jTC  ctoit  de  retour,  lors- 
que les  inaitlots  ,  cliargcs  de  chercher  de  l'eau  douce 
durs  les  roches  qui  s  élcvoicnt  de  toutes  parts  sur  les 
bords  de  1  islc  ,  accoururent ,  la  terreur  peinte  sur  le 
visiJ:>e,  et  annoncèrent  qu  ils  avoientvu  des  Nègres  dans 
plusieurs  chaloupes  aux    environs  de  l'habitation. 

A  cet  avis  ,  tout  le  monde  courut  aux  armes,  et  le 
capitaine  rangea  sa  petite  troupe  autour  des  provisions; 
la  frayeur  agissoit  si  fortement  sur  les  Chinois  ,  qu'il 
etoit  impossible  d'en  tirer  aucun  parti  ;  ils  s'étoient  cachés 
au  milieu   des  ballots  dont  la  tente  étoit  remplie. 

Bientôt  1rs  Nègrf.x  furrnt  à  la  portée  du  fusil,  on 
vit  qu'ils  ne  montoicnt  que  deux  petits  canots,  et  qu'ils 
éioient  très-peu  nombreux;  le  capitaine  s'avança  seul, 
l'épce  entre  les  dents  ,  le  pistolet  au  poignet,  et  il  dit 
à  Tomrosede  leur  demander  en  langue  Malaise,  ce  qu'ils 
vouloicnt ,  et  quel  étoit  le  nom  de  cette  isle  :  ils  ne  pa- 
rurent point  entendre  ces  paroles;  mais  l'un  d'entr'eux 
fit  signe  d'arrêter  les  canots,  et  demanda,  en  Malais , 
au  capitaine:  s'il  ètoit  ami  on  ennemi? 

Tomros'e  n'attendit  pas  qu'on  lui  dirt;i  la  réponse 
qu'il  devoit  faire  ,  et  dit  que  l'équipage  éioit  Anglais  , 
que  notre  vaisseau  avoit  été  brisé  par  la  tempête  ,  et 
que  nous  espérions  de  leur  humanité  ,  un  asylc  et  les 
secours  tiécessaires  pour  remettre  en  mer. 

Lt  M.ilais  qui  accompagnoit  les  Nègres  ,  leur  eût  à 
peine  expliqué  cette  ré.punse  ,  qu'ils  descendirent  de 
leurs  canots  ,  et  allèrent  sans  précaution  auprès  des 
Anglais  ,  qui  se  précipitèrent  dans  leurs  bras  avec  au- 
tant de  conliai  '  t  que  s  ils  reirouvoicnt  d'anciens  amis. 

La  table  cioit  dressée  ,  on  alloit  prendre  le  thé  , 
l'on  en  offrit  aux  Insulaires,  qui  ne  se  firent  pas  prier, 
et  mangèrent  avec  plaisir  du  biscuit  de  la  Chine  trempé 
dans  du  ;hé.  Tomvozc  leur  parla  vainement  en  langue 
Malaise  ,  il  n'en  pût  tirer  aucune  parole  ,  et  s'appcrçut 
enfin  que  cette  langue  leur  étoit  absolument  étrangère. 
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Cet  homme  ,  auquel  Tomroze  fit  une  multitude  de 
questions,  lui  apprit  qu'il  étoit  Malais,  et  qu'il  avoit 
fait  naufrage  sur  un  navire  Chinois  ;  que  Tisle  où  les 
Anglais  se  trouvoient  étoit  déserte  ,  qu'elle  dépcndoit 
du  roi  Pelew,  et  que  ce  .prince  étoit  si  humain,  qu'à 
la  première  nouvelle  du  naufrage  des  Chinois  ,  il  avoit 
envoyé  ses  sujets  pour  leur  porter  des  secours. 

Cette  première  entrevue  entre  les  Anglais  et  les  In- 
sulaires devint  la  base  d'une  amitié  qui  ne  s'altéra 
pas   un»  seul  moment  ,  pendant  prps  d'une  année. 

Deux  frères  du  roi  qui  se  trouvèrent  parmi  les  huit 
Insulaires,  invitèrent  le  capitaine  à  envoyer  l'un  de  ses 
officiers  à  Pelew ,  pour  y  régler  les  conditions  de 
leur  séjour;  Maihias  Wilson  ,  frère  du  capitaine,  fut 
chargé  de  cette  ambassade  ,  et  son  séjour  auprès  du 
monarque  resserra  les  liens  de  l'amitié  quil  avoit  déjà 
conçu  pour  les  Anglais. 

Il  vit  avec  ctonnement  la  ville  de  Pelew,  et  étudia 
avec  soin  les  mœurs  des  habitans  pendant  deux  jours 
qu'il  resta  au  milieu  d'eux. 

La  ville  de  Pelew  ,  qui  est  la  principale  résidence  du 
roi  ,  se  trouve  dans  une  autre  isle  que  celle  où  les 
Anglais  avoient  fait  naufrage-,  cette  dernière  est  ab- 
solument inhabitée  ;  plusieurs  autres  petites  isles,  qui 
environnent  celle  de  Pelew  ,  sont  également  désertes  et 
même  stériles  -,  mais  celles  qui  se  trouvent  le  plus  au 
nord  ,  ont  des  habitans  soumis  à  des  chefs  alliés  du 
roi  de  Pelew. 

Ces  isles  sont  couvertes  d'arbres  parmi  lesquels  les 
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le  manilier  ,  la  canne  à  sucre  ,  le  limonier  ,  l'oranger  et 
le  btlcl  :  parmi  les  arbres  qui  paroisscni  particuliers 
à  cette  contrée  ,  il  en  est  dont  la  circoalércucc  a  plus 
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de  vingt-huit  et  trente  pieds  ,  et  dont  la  moëlc  forme 
une  nourriture  saine  et  abondante. 

On  ne  voit  d'autres  quadrupèdes  dans  les  islesPelcw  , 
que  des  lats  d'un  gris  foncé  ,  et  quelques  chats  ,  si  peu 
nombreux  et  si  maigres ,  qu'ils  ne  paroissent  pas  na- 
turels du  paysoù  ils  doivent  avoiréié  portéspar  quelque 
canor  dts   isles  voisines    qui    y    aura  fait   naufrage. 

Les  oiseaux  domes'.iqucs  ou  sauvages  y  sont  très-com- 
muns :  les  poules  y  vivent  au  milieu  des  bois  ;  et  avant 
Tarrivéc  des  Anglais  ,  jamais  les  Insulaires  n'avoient 
songé  à  sen  nourrir  ;  dans  le  temps  de  la  couvée  ils  re- 
chèirhoirnt  1p«  rpnfc  auxquels  ils  n'attachoient  de  prix 
que  lorsque  le  petit  poulet  y  étoit  déjà   formé. 

Les  pigeons  sont  très-nombreux  aussi  dans  les  forêts 
de  Pelew  ;  mais  les  Naturels  ne  coiinoissent  point  l'art 
de  les  tuer  au  vol-,  ils  enlèvent  les  petits  dans  le  nid, 
les  attachent  par  la  patte  à  une  corde  ,  au-devant  de 
leurs  maisons  ,   et  les    nourrissent  d'ignames 

Les  cotes  fourmillent  de  poissons  de  toute  espèce: 
on  en  remarque  sur-tout  un  qui  a  une  lonf^ue  corne 
sur   la    tête  ,  et  que  les  Anglais  nomment  unicorne. 

Dans  touie  létenduc  des  isles  Peiew  ,  on  ne  voit  au- 
cune rivière-,  mais  il  y  a  de  belles  fontaines  et  des 
étangs  d'eau  vive  et  douce  dans  lesquels  on  pêche  des 
moules  dune  gios&eur  prodigieuse. 

A  en  juger  par  le  nombre  et  la  variété  de  ces  pro- 
ductions ,  on  croiroit  que  les  alimcns  des  Insulaires 
sont  très  noiTibreux  et  très-variés  \  leur  nourriture  est 
cependiinttrès-bornce  ,  etmêmeen  général  peu  agréable  : 
il>  font  giiller  leurs  pois:,ons  sur  le  feu  d'un  bois  odo- 
riférant,  ce  qui  les  rend  très-faciles  à  conserver,  mais 
leur  donne  une  odeur  insupportable:  tous  les  coquillages 
se  mangent  cruds  ,  et  les  oiseaux  .qu'ils  prennent  très- 
jeunes,  et  qui  sont  conscquemment  très-tcnjrcs  ,  ne 
se  cuisent   qu'au  soleil. 
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Leur  boisson  habituelle,  est  l'eau  douce  ,  mêlée  avec 
un  peu  de  sel  ,avec  le  syrt>p  de  palmier,  ou  avec  le  jus 
de  la  canne  à  sucre  ;  quelquefois  ils  mêlent  ensembJe  le 
sel,  le  sucre  et  une  espèce  de  poire  pour  en  composer 
iine  liqueur  enivrante  ,   qu'ils  aiment  passionnément. 

Les  habitations  de  ces  Insulaires  sont  ingénieusement 
construites  ,  et  annoncent  beaucoup  de  goût  pour  les 
arts,  chez  un  peuple  qui,  n'ayant  point  de  fer,  a 
nécessairement  des  instrumcns  très  -  imparfaits  *,  des 
pilles  de  pierres  taillées  au  sortir  de  la  carrière  avec 
des  cailiuux  tianihans  ,  élèvent  leurs  maisons  de  quatre 

pieds  au-dessus  du  sol-,   deux  rangs  de  bumboufi  ,  langCS 

sur  ces  pilles  servent  de  plancher  ;  d'autres  bambous 
chevilles  sur  les  premiers,  forment  les  côtés  de  la  maison  , 
et  un  toît  en  feuilles  de  palmiers  deux  fois  aussi  élevé 
que  les  murs  latéraux  couvre  la  maison  •,  dans  l'un  des 
bouts  ,  le  plancher  est  percé  ,  et  le  trou  rempli  de 
pierres,  sert  de  foyer  pour  cuire  les  alimens  et  entr-;- 
tenir  le  feu  pendant  toute  la  nuit  -,  au  bout  or  mq  , 
une  planche  tournante  ,  sur  une  canne  de  bamoou  , 
sert  de  porte  et  de  fenêtre.  Les  meubles  qui  garnissent 
l'intérieur  de  ces  maisons  ,  sont  fort  simples  et  cependant 
assez  commodes  :  un  petit  panier  ,  ouvrage  de  jeunes 
filles  ,  est  la  possession  la  plus  précieuse  de  ch.ique 
famille  ,  et  sert  à  transporter  toutes  les  piovisions  ; 
des  petites  écuelles  de  bois  de  toutes  les  formes  com- 
posent toute  leur  vaisselle-,  des  mo*^  aux  d'écaillé  de 
moule  ,  leur  servent  de  cofiteaux  ,  et  ils  fabriquent 
avec  un  os  de  poisson  une  fourchette  dont  la  rcsscm- 
blai^ce  avec   les  nôtres  est  frappante. 

Les  armes  des  lubitans  de  Pclew,  sont  foible»  et  pa- 
roissent  plutôt  destinées  à  la  chasse  qu'à  la  guc. re  ; 
leurs  lances  ont  quelques  pied  vie  long,  teimii'.  par 
un  os  de  poisson  qui  imite  absolument  la  foruiv  un 
dard  bai  bêlé  :  ces  lances  ,  qu'ils  dirigent  avec  beau- 
coup d'adresse  ,  servent  également  dans  les    combats, 
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et  à  lo  pêche  des   gros   poissons  ;  mais  le  plus  souvent    ^ 
ils  ne  se  servent  que  de  la  fronde  quils  nunieni  avçq 
beaucoup  de  fac.lité. 

L'habillonent  de  ces  Insulaires  r.e  ressent  de  la  cVîi- 
leur  du  climat  ,  il  ne  consiste  pour  les  nommes  ,  que 
dans  un  petit  pau;ne  fort  étroit  ;  l^s  fen.iies  portent 
au  lien  de  ce  pagne,  un  p<  ît  tablici  d'environ  dix 
pouces  de  large,  composé  d  tcorce  d'arbres  et  de  petites 
graines  rouges. 

On  retrouve  chez  les  insulaires  rMsap;c  du  tatouage  ou 
des  desseins  incrustés  dans  la  peau.  (Hiciqucs  -oyag  urs 

ont    '  !:>iJ  u^ucmvtjt  cli3a>-i:.c  aur  la  ciucstiOU  de  saVOir  pOUT- 

quo!  >'£t  l'itge  eSt  commun  à  tous  les  peuples  sau- 
vages. î,a  scflution  de  cette  question  semble  facile  à 
donner  ;  lous  les  hommes  naissent  avec  le  goût  de  la 
partue  ,  et  ceux  qui  sont ,  ou  par  la  nature  de  leur 
sol  ,  ou  par  le  défaut  d'étolFes ,  dans  l  itnpossibilité  de 
s'envelo!)per  comme  les  Européens ,  d'une  multitude  de 
vêtemens,  incrustent  sur  leur  peau  des  orncmens  quils 
ne   peuvent  répandre  sur  leurs  habits. 

Les  chefs  et  les  grands  du  royaume  de  Pelew  ^  n'ont 
pour  tiiarque  disiinctive  qu'un  os  de  poisson  qu'ils 
portent  autour  du  bras  ,  ou  de  franges  qu  ils  attachent 
au  bas  de   leurs  jambes. 

Les  élégantes ,  les  jeunes  femmes  se  distinguent  par 
leurs  pcnd.:ns  d'oreille,  par  les  Heurs  qu'elles  portent 
dans  des  nous  pratiqués  à  cet  elFet  aux  deux  côtés  du 
nez  ,  et  sur-tout  par  la  noirceur  de  leurs  dents  ;  le  sé- 
neçon est  une  des  plantes  dont  elles  se  servent  pour 
en  ternir  la  blancheur  naturelle  ,  et  l'on  ne  peut  dans 
ce  pays  avoir  des  prétentions  à  la  beauté  ,  si  l'on  n'a 
les    dents  noires  comme  l'cbène. 

Sans    avoir   une    religion    déterminée 
aucun   culte  extérieur  à  la   divinité  ,  î- 
Pelevv    ont    cependant    un    respect    i  ; 
puissant ,  c'est  le   nom  qu  ils  donnei 


sans   rendre 

aabitans  de 

pour  l'être 

ia  divinité  ; 

ils 
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ils  craignent  aussi  de  lonvber  cnirc  les  mnlns  de  lêtrc 
terrrbic  ;  et  si  ces  idées  rui  sont  les  bases  de  toutes 
les  reliç;ions  ,  ne  les  conduisent  à  aucunes  pratiques 
superstitieuses  ,  du  moins  servent-elles  de  règles  à 
toutes  leurs  actions  .,  et  leur  inspire  nt- elles  toutes  les 
venus  qui  semblent  devoir  rendre  Ihomme  iigîcablc 
à  son  créateur. 

Les  mœurs  des  habiians  de  Pelcw  sont  vcriiable- 
nient  celles  de  lagc  d  or.  Le  monarque  y  est  absolu  •, 
mais  il  n'use  de  son  autorité  que  pour  le  bonheur 
de  ses  sujets  ;  les  é):>oux  y  ont  plusieurs  femmes  , 
mais  ils  partagent  absolument  leurs  caresses  entr'clles, 
et  prodiguent  les  égards  et  les  soins  les  plus  recheichés 
à  celles  qui  se  trouvent  mères.  La  naiion  entière  n'est 
qu'une  grande  famille  ,  et  chaque  famille  est  une  société 
d'amis  dans  laquelle  on  a  de  la  peine  à  distinguer  le 
chef. 

Tel  fut  le  tableau  que  M.ith-as  Wilson  fit  à  ses 
compatriotes  des  habitans  de  Pelew  ;  il  ajouta  que 
le  roi  lui  avoit  fait  olfrir  tous  les  secours  qui  pour- 
roicnt  être  nécessaires  à  rcquipiige  ,  et  lisle  d'Oroo- 
long  pour  s'établir  s'ils  le  jugeoient  convenable.  Le 
naufrage  de  i'Antelope  avoit  tellement  affoibli  dans 
toutes  les  têtes  le  goût  des  voyages  ,  et  les  iles  Pelew 
parnissoient  un  séjour  si  agréable  ,  que  plusieurs  per- 
sonnes penchoient  pour  accepter  les  propositions  du 
roi  ,•  mais  le  désir  de  revoir  sa  patrie  se  r.inim  i  bien- 
tôt dans  tous  les  cmirs  ,  on  songea  à  la  construction 
d'un  navire  ,  on  dcpcta  celui  que  les  (lots  axoient 
brisé  ;  le  constructeur  devint  le  maître  de  tout  léqui- 
pasic  ,  c'  rhacun  ,  sans  en  excepter  le  capitaine  ,  devint 
•■;'r,'!iier  .  charpentier  ,  voilier  ,  et  promit  d'obéir 
avcuglcmr  u  au   maître  charpentier. 

Raa-Rooi;  ,  frère  du  roi  de  Pelew  ,  vint  annoncer 
aux  Anghiis  que  c<;  monarque  se  proposoii  de  se 
rendre  à  leur  camp  pour   leur   donner  de  nouvelles 
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marques  de  son  amitié  ;  efFcclivcmcnt  ,  un  peu  avant 
le  couche  du  soleil  ,  on  vit  h<  mer  couverte  de  petits 
canots  dans  le  milieu  desquels  il  étoit  facile  de  dis- 
tinguer qu.tirc  barques  plus  grandes  ,  plus  élevées 
et  couronnées  de  bandelettes  rouges  ,  de  colliers  de 
graines  rouges  ,  et  de  Heurs. 

Ces  canots  pouvoicnt  avoir  huit  pieds  de  long  -,  ils 
paroissoieiit  creusés  dans  le  tronc  d'un  arbre  ;  une 
petite  voile  servoit  à  les  diriger  ,  et  deux  rameurs  , 
placés  dans  chacune  ,  manioicnt  leur  pagaye  avec 
tant  d'adresse  .  que  l'eau  sautoii  par  -  dessus  leur 
tête  sans   mouiller  le    canot. 

Toute  cette  petite  flottille  s'arrêta  à  l'entrée  du 
port  ;  les  quatre  canots  du  roi  s'avancèrent  seuls  ; 
l'un  deux  , chargé  d'un  plus  grand  nombre  de  rameurs , 
prit  les  devans  ,  et  descendit  absolument  en  face  du 
camp  des  Anglais  ,  un  sauvage  d'une  taille  avantageuse 
portoit  une  couronne  ,  des  brasselets  et  une  ceinture 
de  plumes  ;  cet  ambassadeur  avoit  à  la  main  une 
espèce  de  caducée  avec  lequel  il  fit  signe  aux  Anglais 
de  s'approcher;  le  capitaine  ,  environné  de  l'équipage  , 
savan^a  ;  les  conques  marines  sonnèrent  de  toutes 
parts  ,  et  le  roi  ,  accompagné  de  son  premier  ministre  , 
que  l'on  distinguoit  pur  1  os  qu'il  portoit  au  poignet , 
vint  s'asseoir   devant  la  tente. 

I.e  prince  avoit  un  air  majestueux  -,  mais  doux  et 
affable  ,  il  n'attendit  pas  qu'on  lui  demandât  son 
nom  -,  il  déclara  qu'il  se  nommoit  Abta  -  Jhule  ,  et 
qu'il  étoit  rupack  de  lisle  ;  il  portoit  sur  l'épaule  une 
hache  de  fer  qui  lui  avoit  sans  doute  été  donnée 
par  le  Malais  que  le  naulragc  de  son  navire  avoit 
hxé    dans   cette  isle. 

Le  maître  d'équipage  apporta  alors  les  présens  qui 
furent  distribués  au  roi  et  à  sa  suite  ;  Abba-Thule  voulut 
sur-le-champ  se  revêtir  de  l'habit  rouge  qu'on  lui  avoit 
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donné ,  et  chaque  Indiea  s'enveloppa  dis  pièce»  d'étoffes 
qu'il  avoit  reçu. 

Le  capitaine  commanda  ensuite  rcxcrcicc  à  feu,  qui 
parut  faire  beaucoup  de  plaisir  au  roi  -,  mais  il  ne  put 
se  défendre  d'un  mouvement  d  inquiétude  ,  lorqu'il  vit 
un  matelot  tuer  ,  au  milieu  des  airs  ,  une  volaille  qui 
s'étoit  échappée  du  navire. 

Les  Chinois  que  l'Antclope  avoit  pris  à  bord,  parurent 
ensuite  ,  et  firent,  à  leur  manière,  des  exercices  militaires 
qui  ne  réjouirent  pas  moins  Abba-Thiile. 

A  chaque  pas  que  faisoit  ce  prince,  il  tprouvoit  une 
nouvelle  surprise  -,    l'éclat  de»   armes  et  leur  poli  pa- 
roissoit  sur-tout   l'étonner  ,   sa  joie  fut  rxncmc  ,  lors-  ' 
que  le   capitaine   lui  eut  apprit  à  polir  lui-même  sur 
la  meule  la   hache   qu'il   ponoit. 

Deux  dogues  d'Angleterre  ,  qui  se  trouvoient  dans 
la  tente  ,  excitèrent  encore  plu»  son  admiration  ;  il 
n'avoit  jamais  vu  d'autres  quadrupèdes  que  des  rats  ; 
il  ne  connoissoit  pas  d'animaux  domeitiqi's  ;  et  la 
force  de  ces  chiens,  leur  jappement,  leui  louceur , 
leur  intelligence  faisoient  nuitrc  dans  son  imag'  ..i^on 
mille  idées   nouvelles. 

La  paix  et  l'union  la  plus  étroite  existoicn'  depuis 
long-temps  entre  les  Anglais  et  les  habitans  de  Pelew, 
qui  ,  conformément  aux  ordres  du  roi  ,  se  prêtoicnt 
avec  zèle  à  tous  les  travaux  jui  pouvoicnt  hâter  la 
construction  du  navire,  lorscjuc  le  cajuiainc  s'apperçut 
tout -à -coup  dun  refroidissement  inattendu;  le  roi 
venoit  moins  souvent,  Raa  -  Kool-  ,  son  (rère  ,  et  Lée- 
Boo  ,   son  fils  ,   \  enoicnt  aussi   fréqucmmeri'  .us  ils 

avoient  un  air  de   tristesse  et  d'embarras  uoat  on  ne 
pouvoit  deviner  la  cause. 

Enfia  ,  un  maiin  ,   avant  le  lever   du   soleil ,  le  roi 

vint   trouver  le  cnpitaine    qui    ctoit  encore   au    lit  ;   il 

avoit  les  larmes  aux  yeux  ,   et   après  avoir  hésité  quel- 

;nc  tcms  ,   il  lui  apprit  pav  son  interprète  qu'il  avoit 
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une  gTiTcc  à  lui  demander  ,  que  depuis  un  mois  il 
chcrchoit  lorr.'^sion  de  lui  en  pailcr  ,  et  u'avoit  osé 
le  faire  ,  '".  u  !  >  '  i^.inte  de  le  lâcher  :  le  capitaine  le 
pressa  <  '*  s'e\'.ii^ucr  :  alors  il  lui  apprit  qu'il  avoit 
guerre  a\  ce  ses  voisins  ,  et  qu'il  alicndoit  de  l'amitié 
des  Aaf;lais  que  qUittre  d  cntr'eux  viendroicnt  avec 
leurs  (u.'lls  couihatire  à  ses  côtrs.  Q^uclle  idée  avanta- 
geuse ou  doit  concevoir  r'*  ^  délicatesse  d'une  nation 
qui  hésite  pciuiant  lUi  mois  à  loimcr  une  demande 
aussi  naturelle  à  des  allies  auxquels  elle  a  sauve  la 
vie  ?  f! 

Au  lieu  de  quatre  hommes  ,  Wilson  en  promit 
huit  ;  bientôt  il:i  liivcnt  prêts  a  partir  ;  Mathias 
Wilson  se  mit  à  leur  tcte  ,  et  une  giande  partie  de 
la  nation  de  Pclew  vint  les  chercher  dans  des  canots 
magnifiquement  ornes. 

Deux  jours  après  ,  toute  la  flotte  étant  réunie  ,  les 
Anglais  se  mirent  chacun  dans  un  canot  ,  ayant  quatre 
rameurs  ,  et  Ton  mit  a  la  voile  pour  aller  !  Miver  les 
ennemis  dans  une  islc  voisine  ;  bientôt  on  décou\  rit 
leur  flotte  à  -  peu  -  près  aussi  iiombreuse  que  celle 
d'Abba-Thulc  -,  on  sarrcta  lorsqu'on  fut  à  la  portée 
de  la  voix  :  les  ambassadeurs  ,  ornées  de  plumes 
blanches  ,  furent  expédiés  de  part  et  d'autre  sur  des 
canots  auxquels  le  nombre  des  rameurs  <  onnoit  une 
très  -  grande  \  élocité  ;  o\\  s'expliqua  pendant  long- 
tcms  ,  cr.^'ti  les  anibassai'  urs  se  retirent  ,  et  le  signal 
du  combat  lut  donné.  Les  troupes  d'Abba-Thule  ,  qui 
couvroieut  le  liont  des  canots  atiglais  se  retirèrent. 
Les  canots  'juy.cuîis  qui  r."av:inq;oiciit  a  pleines  voiles  , 
futeut  accueillis  par  une  terrible  décharge  ,  chaque 
Anglais  ayant  six  coups  •"'  lircr.  Le  bruit  des  aimes 
à  feu  ,  qui  étnit  alot  absolument  inconnu  des  natu- 
rels ,  leur  ponce  ,  i  bit  des  Anglais  ,  les  Luropéens 
qu'ils  n'avoient  jamais  vus  tout  porta  la  consterna- 
tion   dans   leurs    amcs  ;    ils   prirent  la  fuite  de  toutes 
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parts  ,  et  Abba-Thulc  triomphant  ramena  les  Anglais 
au  milieu  des  chansons  de  guerre  et  du  bruit  det 
conques   marines. 

Le  petit  navire  que  les  Anglais  avoicnt  construit  , 
ctoit  eiiiin  prêt  à  meure  en  mer  ,  on  lui  avoit  donné 
le  nom  d  Oroolong,  Abba-Thulc  vouloit  absolument 
retenir  les  An^l.jis  ;  il  leur  proposa  à  tous  les  pre- 
inièrts  dignités  de  ses  états  ;  il  otirit  au  capitaine  de 
le  .faire  rupuck.  du  premier  rang  ;  Wilson  y  consentit  ; 
ou  lui  donna  avec  la  plus  grande  pompe  rinvcsiuurc 
de  Tordre  de  1  Os  ,  mais  il  déclara  formelicmcnt  qu'il 
ne  pouvoit  rester  à  (^roolong  ,  et  Ton  se  prépara  de 
piat  et  d'autre  à  se   qniitci-, 

Une  inscription  fut  placée  au  bruit  du  canon  et 
au  milieu  des  gcmisscmens  de  tous  les  habitans  de 
Pelew  ,  sur  la  partie  du  riv-H^e  où  les  Anglais  avoient 
abordé  ;  elle  portoit  :  Européens  ,  (jue  le  hasaid  ou  la 
tempête  couduiia  sur  ces  bords  ,  SAi.UT.  Le  vaisseau  tAu' 
telope  ,  df  la  compagnie  des  Indes  ,  commandé  par  Wilson  , 
«  été  perdu  sur  le  récit  que  tu  vois  ;  féquipage  y  a  cons- 
truit un  vaisseau  sur  lequel  il  est  réparti  le  12  novembre 
1783  ,•  raids  ,  si  tu  le  peux  ,  ans  bons  habitans  de  ce 
pays  V  fout  le  bien  qu'ils  nous  ont  fait. 

Enfin  le  jour  du  départ  étoit  arrivé  ,  le  pavillon 
anglais  llottoit  déjà  sur  le  navire  -,  il  falloit  songer  à 
d  cteraels  adieux  ;  le  peuple  entier  étoit  assemblé  et 
avoit  les  larmes  aux  yeux-,  Abba-Tliule  ne  savoit 
comment  exprimer  sa  douleur;  Sara-Kook.  et  Raakoker 
éioitnt  montés  sur  leurs  canots  ,  et  conduisoient  la 
flotte  qui  dcvoit  accompagner  les  Anglais  au  -  delà 
du  Rfcif.  Le  capitaine  ht  conduire  auprès  du  roi 
deux  petites  pièces  de  campagne  ,  deux  insils  ,  tous 
les  outil->  qui  avoient  servi  à  la  construction  du  na- 
vire ,  en  un  mot  ,  tout  ce  qui  pouvoit  mettre  ce  bon 
peuple  à  poitce  de  perfectionner  les  arts  ,  et  de  de- 
venir  plus   instruit    ou    plus   heureux  :  ces   préscas  , 
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auxquels  Abba-Thulc  ne  s'attendoit  pai  ,  donnèrent 
un  nouvel  essort  à  sa  icconnoissance  ;  des  Iruits  de 
toutes  espèces  ,  des  corbeilles  ,  des  bambous  ,  les 
meubles  les  plus  précieux  furent  apportés  de  toutes 
pans  avec  tant  de  profusion  ,  que  le  capitaine  ne 
sachant  plus  dans  quelle  partie  du  vaisseau  les  dé- 
poser ,  se  vit  obligé  de  les  refuser  ;  il  etoit  ce|>cndant 
bien  difficile  de  réiiister  à  leurs  instances.  Plus  que  ceci ,  ... 

encore   te  fruit pour    t  amour   de   moi.  —  Pour  ma 

pari  ,  .  i  .  . .  disoient  ceux  dont  on  ne  pouvoit  rece- 
voir les  pré  sens. 

Léc-Boo,  cet  aimable  jeune  homme  ,  ce  fils  du 
roi  ,  vjiii  ,  pciidaui.  tout  le  séjour  des  Anglais  ,  avoit 
témoigné  tant  d'attachement  pour  eux  ,  lut  alors 
amené  par  les  jeunes  gens  de  son  âge  ,*  sa  famille 
se  piessoit  autour  de  lui  ,  et  avoit  Tair  de  vouloir 
le  retenir  :  il  avoit  depuis  long-tems  formé  le  projet 
de  suivre  les  Anglais  ;  il  se  jetta  aux  genoux  de  son 
père,  et  lui  demanda  en  versant  un  torrent  de  larmes, 
la  permission  de  le  quitter  et  d'aller  en  Angleterre  : 
n  si  c'est  une  vaine  curiosité  ou  l'espoir  de  te  sous- 
traire aux  regards  vigilans  de  ton  père,  qui  te  porte 
à  téloigner  ,  lui  dit  Abba-Thulc,  tu  emportes  ma 
malédiction  -,  mais  si  c'est  l'espoir  de  recueillir  des 
connoissaiices  qui  puissent  un  jour  te  rendre  utile  à 
nos  sujets  ,   lu    reçois    ma   bcnédiction  ;    lis    clans    ton 

cœur,  et  vois  si   tu  dois    m  embrasser Le    jeune 

homme  se  précipita  dans  les  bras  de  son  père  ,  et  met- 
tant ses  mains  devant  ses  ycuX  ,  comme  un  homme  qui 
consomme  un    grand  sacriHce  ,  il  se  Ht  conduire  à  bord. 

BienK^t  on  mit  en  mer.  Abha-'l  hiile  ,  les  yeux  fixés 
sur  le  vaisseau  ,  ne  ccssoit  de  tomoi;.Tncr  par  ses  gestes 
ses  regrets  et  la  douleur  qui  l'agiioit  ;  la  petite  flotte 
suivit  le  navire  bien  au-delà  du  Récif,  et  s'aveuglant 
sur  les  dangers  qu'elle  couroit  ,  elle  s'attacha  pendant 
plus  d  une  lieue  au  navire  ;  enfin  la  nuit  vint  terminer 
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cette  scène  iUtcndrissante  ;  on  se  perdit  de  vue ,  et 
les  Anglais  prodiguèrent  à  Léc-Boo  les  caresses  qu'ils 
ne    pouvoicnt  plus  donner   à  ses  compatriotes. 

Q^ucUe  leçon  pour  les  voyageurs  dans  ces  tendres 
adieux?  Quel  triomphe  pour  le  peuple  généreux  qui 
avoit  su  guigner  le  cceur  de  ces  Naturels  !  Qiiclle  dil- 
fércncc  entre  ce  départ  et  celui  des  Espagnols  pros- 
crits dans  le  Mexique  !....  Le  nouveau  monde  nous 
seroit  attache  p;<r  des  liens  indissolubles  ,  si  ,  aulieu 
d  envahir  leurs  propriétés  ,  nous  avions  eu  recours  à 
ces    moyens  pour  conquérir  leurs  cœurs. 

Pendant  tout  le  tcms  que  l'Orooluug  fui  en  mer , 
Léc-Iioo  s  occupa  d'apprendre  la  langue  angloisc  et 
et  de  s'instruire  de  tout  ce  qui  pouvoit  être  à  sa  por- 
tée. A  son  arrivée  à  Macao  toute  la  ville  accourut 
pour  voir  cette  homme  nouveau  ,  c'étoit  ainsi  qu'on 
Pappeloit  :  l'habit  anglois  ne  le  gênoit  point  du  tout; 
il  avoit  un  air  aisé  et  libre  dans  la,  compagnie  la 
plus    nombreuse. 

Les  vases   de   verre  ,   la  hauteur   des  plafonds  ,  U-i 
miroi*s  occasionnoient  des  questions  sans  cesse  ren<> 
santés   de  la  part  de    cette  aimable  jeune  horair     ']|ui 
conccvoit  facilement  tout  ce   qu'on  lui  expliquoit. 

Lorsque  le  capitaine  Wilson  fut  de  retour  à  I  .:!.-.' 
avec  Léc-Eoo  pour  lequel  il  avoit  conçu  uw  .  '; 
extraordinaire,  tout  le  monde  voulu  voir  cette  ^ii.-x- 
blc  Indien  :  incapable  de  calculer  encore  la  portée 
de  ses  actions  et  de  se^  paroles  ,  il  sembloit  calquer 
toutes  ses  actions  et  tous  ses  discours  sur  ceux  du 
capitaitre. 

Il  s'habitua  facilement  à  parler  l'anglols  de  manière 
à  se  faire  entendre  ,•  il  prit  un  goût  démesuré  pour 
le  cheval,  et  sur-iout  pour  la  voiture  :  ccU charmant., 
disoit-il,  on  marche  assis  ,  ei  on  va  à  ses  ajfaires  en  causaîit 
ensemble. 

On  le  conduisit  un  jour  au  spectacle  où  il  ne  put 
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prendre  aucun  plaisir  ;  il  fut  présent  à  rascension  du 
ballon  de  l.unardi  ,  et  n'en  païut  pas  étonne.  Cet 
intelligent  jeune  homme  sembloit  donner  un  prix  aux 
découvertes  moins  en  raison  de  leur  difficulté  que  de 
leur  utilité.     >•         '•    ' 

Enfin  une  maladie  ,  inconnue  dans  les  climats  où 
il  avoit  pris  naissance  ,  la  petite  vérole  vint  le  frap- 
per ;  le  capitaine  Wilson  qui  n'avoit  jamais  eu  cette 
maladie  ,  fut  éloigné  de  sa  chambre  ,  et  la  privation 
de  le  voir  fut  la  plus  grande  peine  de  Lee  Boo  ;  il 
demandoit  sans  cesse  de  ses  nouvelles  ;  il  vouloit  aussi 
voir  madame  Wilson  qui  étuit  malade.  —  Q,uoi  ,  di- 
soit-il  ,  mère  malade  aussi  ,  c'esi  à  Léc  Boo  à  se  lever 
pour  la  voir. 

Il  disoit  souvent  que  son  père  et  sa  mère  sonffroient 
beaucoup  ,  parce  quils  savoicnt  lui  malade  :  lorsque  vous 
aller  à  Pelew  ,  disoit -il  à  M.  Sharp,  diics  à  Abba- 
Thuk  que  Lie  Boo  prend  beaucoup  boisson  pour  chasser 
petite  vérole  ;  mais  lui  mourir  ;  que  le  capitaine  et  la 
mère  ont  bien  soin  ,  .  .  .  tous  Anglais  ,  tous  bonnes  gens  ; 
quil  étoit  très-fâché  de  ne  pouvoir  dire  ce  quil  avoit  vu. 
Après  avoir  lutté  pendant  plusieurs  jours  contre 
la  mort  ,  il  expira  enfin  entre  les  bras  de  l'omrose  , 
de  ce  Malais  qui  avoit  servi  d  interprète  aux  Anglais, 
et   qui   scioit   attache   à   lui. 

l.a  compagnie  des  Indes  lui  fit  élever  un  ton^beau 
pour  consacrer  à  jamais  la  mémoire  de  son  heureux 
caractère   et  des   bienfaits   de   ses  parens. 

Les  isles  eu  Lée  Hoo  avoit  pris  naissance  ,  n'ont 
été  revues  depuis  p.ir  aucu'.r  v.iis.^cau  .  et  peut-être 
ne  le  seront-elles  jamais  ;  t!!cs  ne  contiennent  rien 
qui  piu'sse  animer  la  cupidité  des  Européens  ;  si  les 
habitans  de  ces  contiécs  ont  su  mettre  à  profit  les 
leçons  des  Anglais  ,  ils  sont  nécessairement  plus  heu- 
reux   quils    n  étoient. 
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M  (E  U  RS  , 

LOIS    ET     COSTUMES 

DES   PEUPLES  DE  LA  NOUVELLE  CALÉDONIE. 

ET  TE  île  découverte  par  Coolc,  en  1774  >  ^^  fituée  dans  U 
partie  la  plus  Occidentale  de  la  mer  du  Sud ,  éloignée  feulement  de 
douze  degrés  de  la  nouvelle  Hollande.  Quoiqu'elle  n'ait  pas  été  en- 
tièrement reconnue  •,  il  paroît  qu'elle  est  peut-être  la  nouvelle  Zclande 
exceptée  ,  la  plus  grande  île  de  la  mer  pacifique  ;  elle  a  environ  87 
lieues  de  long  -,  mais  (à  largeur  n'eft  pas  confidérable  ,  &  rarement 
elle  excède  dix  lieues.  C'eft  une  contrée  toute  entre-coupée  de  mon- 
tagnes de  différentes  hauteurs  ,  qui  laiffent  entr'elles  ,  des  vallées 
plus  OH  moins  profondes.  De  ces  montagnes  ,  autant  qu'il  a  été  possi- 
ble d'en  juger  par  les  parties  qui  ont  été  reconnues ,  fort  une  infinité 
de  fources  dont  les  eaux  qui  fcrpentent  dans  les  plaines  ,  portent  par- 
tout la  fertilité  &  fourniflent  aux  befoins  des  habitans.  Les  fommets 
de  !a  plupart  de  ces  montagnes  femblent  ftériles  -,  quoique  les  flancs 
foient  couverts  de  bois  par-ci  par-là  ,  comme  le  font  les  vaKées  &  les 
plaines  -,  il  paroît  que  la  plus  grande  partie  de  la  côte  eft  défendue 
par  des  récifs ,  des  baffes  &:  des  brifans  qui  en  rendent  l'accès  très- 
difficile  &  très  périlleux ,  mais  qui  fervent  a  la  mettre  à  l'abri  de  la 
violence  des  vents  &  de  la  fureur  des  flv-^ts ,  à  affurer  aux  pirogues 
une  navigation  aifée  &  une  pêche  abondante ,  &  à  former  de  bons  ports 
fi  quelques  vaiffeaux  y  abordoient. 

11  eft  effentici  d'obferver  que  le  côté  méridional  de  la  nouvelle 
Caiédonîe  n'a  point  été  reconnu.  Le  voyageur  intimidé  par  la  vafte 
(étendue  de  mer  qu'il  avoit  à  parcourir  au  Sud  ,  par  l'état    de  fon 
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vailleau  &  le  défaut  d'approvifionnement  de  première  néceffité  :  Ten- 
tant que  tout  acccident  un  peu  confidérable  pourroit  le  retenir  encore 
une  autre  année  dans  cette  mer ,  (frût  devoir  l'abandonner.  II  fuivit 
donc  feulement  la  direction  de  fa  bande  Nord ,  fans  pénétrer  dans  le 
côté  méridional ,  de  forte  que  fcs  productions  annuelles ,  végétales  & 
minérales ,  font  prcfqu'  inconnues  &  offrent  un  vafte  champ  au  natu^ 
ralifte.  Les  îles  des  Pins  &  de  la  Botanique ,  femblent  annoncer  aux 
navigateurs ,  les  découvertes  précieufes. 

L'île  des  Pins  eft  garnie  d'un  bois  blanc  ,  dont  le  grain  eft  ferré ,' 
dur,  léger,  &  pourroit  fournir  de  très-bons  mâts.  Ces  arbres  déve- 
loppent leurs  branches  comme  les  Pins  d'Europe  ,  avec  cette  diffé- 
rence que  ceux-ci  ont  des  branches  plus  courtes  &plus  petites,  de  forte 
que  les  nœuds  deviennent  à  rien  ,  quand  on  travaille  la  tige.  Les  plus 
grands  de  ces  arbres  ont  les  branches  plus  petites  Se  plus  courtes ,  & 
ibnt  couronnées  comme  s'il  y  avoit  à  leur  fommet  un  rameau  en  forme 
de  buiflbn.  La  femence  efl  renfermée  dans  des  capfules  coniques.  Outre 
ces  arbres  ,  il  y  en  a  une  autre  qui  approche  des  fapins  de  Pruffe  ,  mais 
très-petit,  &  quin'eft,  pourainfidirej'qu'unarbriffeau.  Cette,  île  produit 
aufïï  une  elpèce  de  creflon  &  une  plante  {Tetnigonia)y  qui,  étant 
bouillie  ,  fe  mange  comme  des  épinards. 

Au  Nord-Ouefl  j  en  longeant  la  côte  ,  on  trouve  Tîle  de  la  Botani" 
^ue  y  qui  n'eft  véritablement  qu'un  banc  de  fable  de  trois  quarts  de 
mille  de  tour  au  plus  -,  elle  produit  beaucoup  d'arbuftes  &  de  plan- 
tes. Le  fol  fibloneux  fiu  les  côtes ,  eft  mêlé  dans  l'intérieur  de  terre 
végétale  ,  effet  des  arbres  &  des  plantes  qui  y  tombent  continuel- 
lement en  poiuriture.  On  y  trouve  des  hydres ,  (  anguis  platura  ) ,  de& 
pigeons  &  des  tourterelles  différentes ,  cependant  de  celles  d'Europe. 
On  y  trouve  aufïï  des  Pins  d'une  très-grande  beauté. 

L'île  Balabéa  offre  un  afped  bien  différent  -,  une  grève  fàbloneufe  & 
bornée  par  un  fourré  d'arbriffeaux  fàuvages  conduit  à  des  cabanes 
dont  les  plantations  fe  prolongent  derrière  le  bois  t  &  font  coupées 
par  «n  canal  qui  les  airofent ,  &  dont  Teau  eft  trçs-faumâtre.  Un  ruif^ 
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feau  dont  'r-;  bords  font  garnis  de  mangliers  ,  préfente  à  l'œil  un  Ht 
yerdâtre  tic  granien  ,  fur  lequel  on  s'arrête  avec  plâifir  ,  fur- tout  après 
avoir  contemplé  un  canton  brûlé  &  ftérile.  En  s'enfonçant  un  peu  plus 
dans  l'intérieur  on  trouve  des  maifons  tantôt  éparfes ,  tantôt  fituées  près 
les  unes  des  autres.  Une  fraîcheur  agréable  entoure  toujours  ces  ca- 
banes couvertes  par  un  grouppe  de  figuiers  élevés ,  dont  le*  bran- 
ches font  fi  bien  entrelacées ,  que  le  firmament  Ce  découvre  è  peine 
à  travers  le  feuilLige.  Des  milliers  d'oîfcaux  voltigent  continuellement 
aufommet  des  arbres  où  ils  fe  mettent  à  l'abri  des  rayons  brûlans  du  fo- 
Icil.  Les  habitans  d'un  caradtcre  doux  &.  paifible  fa  vent  jouir  du  plaiffr, 
de  cette  charmante  pofition.  Le  ramage  des  grimpereaux  produisant 
un  concertfmiple  &  charmant ,  attire  ces  bons  Indiens  au  pied  de  ces  ar- 
bres qui  ont  une  qualité  remarquable  -,  de  la  partie  fupérieure  de  la  tige, 
ils  pouflent  de  larges  racines  ,  auffi  rondes  que  fi  elles  étoient  faites  âU 
tour  -,  elles  s'enfoncent  en  terre  à  dix,  quinze  &  vingtpieds  de  l'arbre  , 
après  avoir  formé  une  ligne  droite ,  très-exadle  ,  extrêmement  élaftique 
&  aufli  tendue  que  la  corde  d'un  arc,  au  moment  que  le  trait  Va  par- 
tir. Il  paroît  que  c'eft  de  la  fubftance  de  ces  arbres  qu'ils  font  les  petits 
morceaux  d'étoffe  qui  leur  fervent  de  pagnes. 

En  fuivant  h  bande  feptentrionale  de  la  nouvelle  Calédonie ,  il 
paroît  qu'il  n'y  a  pas  plus  v-  50,000  âmes  f.ir  une  côte  de  mer  de 
près  de  zoo  lieues.  Le  pay-  ne  paroît  pas  propre  à  la  culture  dans 
la  plupart  des  cantons  :  vers  le.:entre  de  l'île,  les  montagnes  inté- 
rieures ,  prefque  entièrement  dépouillées  de  terre  végétale ,  n'offrent 
qu'un  mica  rouge  &  brillant ,  &  de  gros  morceaux  de  quarts.  Le* 
bois,  en  différentes  partifs  de  la  plaine ,  font  remplis  de  liferous , 
de  fleurs   &  d'arbres  touffus. 

La  nature  a  répandu  fes  faveurs  avec  réferve  fur  et  'te  île ,  mais  il 
femble  qu'elle  en  a  dédommagé  les  habitans  qui ,  au  lieu  d'être 
fauvages ,  défians  &  guerriers ,  comme  les  autres  naturels  de  la  mef 
du  Sud ,  le  trouvent  paifibles ,  bienveillans  &  peu  foupçonneux. 
Quand ,  d'après  les  nombreux  exemples  cités  par  les  voyageurs  ,  on 
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conlidcre  combien  il  eft  aift  de  provoquer  la  violencf  ^es  marins 
qui  fe  JGiient  Ci  légcrement  de  la  vie  des  Indiens ,  on  '  '  .ivoir  une 
grande  idée  de  la  bonté  de  leur  caradlèrc ,  puifqu'ils  n'ont  jamais  attiré 
fur  eux  un  feul  aûe  de  brutalité. 

En  dépit  de  la  ftérilité  du  pays  &  du  peu  de  fecours  qu'ils  tirent 
des  végétaux ,  ils  font  plus  gros  &  plus  grands  ,  leur  corps  eft  plus 
nerveux  -,  cependant  ils  n'abulbnt  jamais  de  cet  avantage  de  la  nature. 
Loin  de  chalFcr  les  étrangers  qui  abordent  fur  leurs  côtes ,  comme  le 
font  tous  les  Indiens  de  la  mer  du  Sud ,  ceux  de  la  nouveUe  Calé- 
donie  traitent  les  voyageurs  en  amis,  ils  fe  familiarifent  à  la  première 
entrevue,  ne  témoignent  ni  défiance  ni  crainte ,  &  on  peut  errer 
librement  dans  leur  pays. 

La  fimplicité  de  leur  caradère  fe  fait  fentir  dans  leur  gouvernement i 
ils  ont  un  chef,  mais  il  vit  comme  le  refte  de  fes  compatriotes-,  ils 
ne  lui  donnent  aucune  marque  extérieure  de  déférence,  &  la  feule 
çhofe  qui  paroît  indiquer  quelques  égards  pour  lui ,  c'eft  qu'on  lui 
reTjct   les  premiers  préfens  que  les  voyageurs  ont  coutume  de  faire. 

Il  paroît  n\cnif?  qu'en  général  chaque  famille  eft  particulièrement 
gouvernée  pu  le  ["ère. 

Leur  religion  (impie  comme  leurs  mœurs  ne  préfente  aucune 
coutume  qui  ïi*  apparence  de  fupcrftition  •,  leurs  idées  fur  ces 
matières  n'ont  pu  être  développées ,  il  en  eft  de  mcmc  des  cérémonies 
qui  accompagnent  leurs  funérailles  :  tout  ce  dont  on  eft  certain ,  c'eft 
qu'ils  enterrent  les  morts  fur  une  colline  deftinée  à  cetuiage,  &qui, 
pour  indiquer  les  endroits  où  ils  dépofent  les  cadavres,  ils  fichent 
des  pieux  traverfés  par  des  branchages  &  des  arbres  fccs. 

Ils  font  abfolument  nuds ,  fi  on  en  except'.*  un  cordon  qu'ils  portent 
autour  de  leur  ceinture  ,  &  un  fécond  au  tour  de  leur  cou  :  le 
petit  morceau  d'çtoffe  d'çcorce  de  figuier  qu'ils  replient  quelquefois 
autour  de  la  ceinture ,  ou  qu'ils  laiflent  flotter ,  mérite  à  peine  le 
nom  de  couverture  •,  on  ne  peut  pas  lui  donner  le  nom  de  voile  , 
<8ç  dans  nos  mœurs  il  feroit  plutôt  malhonnête  que  décent.   Cette 
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prétendue  immodeftte  n'eft  ijotirtant  qu'une  .  lite  de  la  pureté  de 
leurs  mœurs ,  tant  H  eft  vrai  que  les  idées  de  modeftie  font  différentes 
dans  chaque  pays,  &  varient  aux  d-w  Tes  époques  de  la  civilifition. 
A  la  nouvelle  Hollande ,  oii  tous  les  hommes  font  nuds ,  oi\  par 
pudeur  on  ne  port^  pas  le  moindre  vêtement ,  où  fe  regarde  avec 
autant  de  fimplicité  que  li         étoit  yétu. 

Cette  même  pièce  d'étori  ces   infuli'rrcs   contournent  d'une 

manière  fi  indécente  à  cft  fouvent  d'une  telle  longueur, 

qu'ils   en    attachent  l'cxi.  i.  'a  t  )rde  qui  eft  autour   de   leur 

cou  :  plufieurs   portent   h   cet  de   de  petits  grains  d'une  pierre 

néphrétique  d'un  vcrd  pâle  i  quelques-uns  ont  fur  la  tête  des  cha- 
peaux cylindriques  noirs  ,  d'une  natte  très  -  groflière  ,  extrêmement 
ouverts  aux  deux  extrémités  ,  &  de  la  forme  d'un  bonnet  de  huflàrd*, 
ceux  des  chefs  font  ornés  de  petites  plumes  rouges  •,  de  longues 
plumes  noires  de  coq  en  décorent  la  pointe ,  &  leurs  oreilles ,  dont 
l'extrémité  eft  étendue  jufques  à  une  longueur  prodigieufe  ,  &  dont 
tout  le  cartilage  eft  coupé  en  deux ,  ils  fufpendent  une  grande 
quantité  d'anneaux  d'écaille  de  tortue  ,  ainfi  que  les  infulaires  dé 
Tauna  ,  oil  ils  mettent  dans  le  trou  un  rouleau  de  feuilles  de 
cannes  à  fucre  :  en  général  ils  font  d'une  grande  ftature ,  bien  pro- 
proportionnés ,  d'une  figure  intéreflante  ,  &  d'un  châtain  foncé  •,  ils 
ont  la  barbe  &  les  cheveux  noirs  &  fi  frifés  que  plufieurs  paroiflent 
laineux.  Le  teint  des  femmes  eft  de  la  même  couleur  que  celui 
des  hommes ,  leur  ftature  moyenne  -,  quelques  -  unes  font  grandes  , 
leurs  formes  un  peu  groflières  &  robuftes  :  leur  vêtement  peu  avanta- 
geux confifte  dans  un  jupon  court  y  ou  une  frange  compofée  de  filament 
ou  de  cordelettes  d'environ  huit  pouces  de  long,  repliées  plufieurs  fois 
autour  de  la  ceinture ,  les  cordelettes  font  placées  au  -  deflus  les 
les  unes  des  autres ,  en  différentes  rangées,  qui  forment  autour  du  corps 
une  efpèce  de  couverture  de  chaume  qui  ne  cache  pas  plus  d'un  tiers  de 
la  cuinè  -,  elles  font  quelquefois  teintes  en  noir  -,  mais  commnuément 
les  extérieures  font  feules  de  cette  couleur  >  tandis  que  les  autres  font 
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6       MŒURS, XOIS    ET    COSTUMES 

de  couleur  pâle  *,  elles  portent ,  comme  les  hommes  ,  des  coquillages» 
des  pendans  d'oreilles  &  des  morceaux  de  pierre  néphrétique  ,  d'au- 
tres tracent  fur  leurs  figures  trois  lignes  noires  qui  fe  prolongent  longir 
tudinalement  de  la  lèvre  inférieure  jufques  au  bas  du  menton. 

Le  feul  vice  que  l'on  pourroit  reprocher  à  cette  nation  douce  8c 
painble ,  c'eft  la  jaloutîe.  Une  femme  furprifê  en  tête  à  tête  avec  un 
étranger ,  (èroit  étranglée  par  Ton  époux  ou  Ton  amant  *,  il  n'en  tfk  pas 
moins  vr^i  que  ,  comme  par-tout ,  elles  ont  un  caraâère  de  coquetterie 
qui  les  rend  quelquefois  réfraâarres  à  cette  rigidité.  On  les  voit  badi> 
ner  avec  les  voyageurs  ,  les  attirer  même  derrière  des  builTons ,  &  ef 
quiver  avec  une  légèreté  incroyable  les  carefles  de  l'Européen ,  fort 
étonné  de  voir  fuir  devant  lui  l'objet  qu'il  croyoit  avoir  féduit. 

On  peut  dire  que  ce  peuple  dont  la  population  connue ,  paroît  de 
50  mille  aines ,  eft  le  plus  doux  le  plus  pacifique  Se  le  plus  familier 
des  mers  du  Sud.         ,      -  ^ 
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vJU'UN  peuple  égaré  par  les  ministres  d'une  religion  bar* 
barc  soitassezignorantetassezsuperstitieux,  pour  croire 
qu'il  puisse  plaire  à  rEtre-suprême  en  faisant  couler  sur 
ses  autels  le  sangderhomme  innocent ,  cette  idée  révol- 
tante est  du  moins  concevable,  «t  inspire  plus  d'horreur 
contre  le  ministre  d'une  religion  homicide  ,  que  contre 
le  peuple  infortuné  qui  en  est  la  victime  ;  les  peuples, 
que  le  défaut  d'alimens  ,  le  besoin,  la  faim  impérieuse 
réduisent  à  se  nourrir  de  la  chair  de  leurs  semblables , 
trouvent ,  sinon  leur  Justification,  du  moins  leur  excuse 
dans  rinjustice  de  la  providence  ,  qui  les  réduit  à  cette 
horrible  extrémité  ;  mais  rien  ne  peut  excuser  ,  rien 
ne  peut  soustraire  au  mépris  et  à  la  haine  de  toutes 
les  nations  un  péu{)le  qui  placé  sur  un  sol  fécond,  jouis- 
sant de  tous  les  bienfaits  de  la  nature,  immole  son  sem- 
blable avec  j«ie  ,  et  le  dévore  avec  jouissance. 
'  On  voit  avec  peine  que  les  auteurs  aient  donné  le 
nom  si  intéressant  d'Isles  des  Amis  ,  à  une  peuplade 
qui  foule  si  cruellement  aux  pieds  les  premières  lois  de 
la  nature. 

Ce  grouppe  d'isles  ,  siiué  dans  la  partie  la  plus 
reculée  de  la  mer  du  Sud  ,  présente  peut-être  l'aspect 
Icplus  rittnt  de  toute  la  mer  du  Sud,  les  côtaux  y  sont 
chargés  'd'arbres  à  pain,  de  bannaniers ,  de  cannes  à 
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sucre,  de  cocotier,   et  de  toutes  les  productions  asia- 
tiques les  plus  brillantes  et  les  plus  utiles.  / 

L'air  y  est  tempéré  pendant  la  plus  grande  partie 
de  Tannée  ,  mais  il  y  règne  presque  toutes  les  nuits  , 
un  vent  froid  et  violent,  qui  modère  les  progrès  de  la 
végétation  dans  une  proportion  à-peu-près  constante. 

Les  cochons,  les  lésards,  les  chiens  ,  les  rats  ,  sont 
les  seuls  quadrupèdes  que  les  voyageurs  y  aient  vu; 
mais  ils  y  ont  apporté  des  chèvres  et  des  moutons,  qui 
ont  dû  se  multiplier  rapidement  sous  un  beau  ciel  et 
sur  un  sol  toujours  verd. 

Les  habitans  de  ce  pays  ont  un  extérieur  prévenant  , 
et  peuvent  être  regardés  comme  les  plus  beaux  indi- 
vidus de  Tespèce  humaine;  leur  taille  est  très-élevée  et 
parfaitement  bien  prise  ;  leurs  mouvemens  sont  prompts 
et  vifs ,  sans  cependant  être  durs  ;  ils  portent  la  tête 
haute  ,  leur  œil  a  une  expression  douce  et  prévenante; 
enfin,  ils  sont  sur-tout  remarquables  par  Tagilité  de  leur 
marche  à  petits  pas  précipités.  Les  derniers  voyageurs, 
prévenus  contre  ce  peuple  antropophage  ,  n'ont  cepen- 
dant pu  résister  au  désir  de  vivre  quelques  temps  au 
milieu  dW  peuple  ,  dont  Tabord  est  si  doux  et  si  at- 
trayant. 

Cette  douceur  apparente  cache  une  .haine  dure  et 
féroce  ;  plus  instruis  et  plus  intelligens  que  les  autres 
sauvages  ,  ils  sont  aussi  plus  fourbes  et  plus  dangereux  ; 
il  semble  quils  n'aient  aucune  idée  du  bien,  du  moins  la 
sécurité  avec  laquelle  ils  trahissent  leur  foi,  égorgent 
leurs  ennemis  et  pillent  leurs  meilleurs  amis  ,  feroit 
croire  qu'ils  n'attachent  aucune  idée  criminelle  à  toutes 
ces  actions. 

Leur  costume  ,  ressemblant  en  général  à  celui  des  au- 
tres insulaires  de  la  mer  du  Sud  ,  a  cependant  des  ca« 
ractères  distinctifs. 
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Les  hommes  se  rasent  alternativement  les  deux  côtés 
de  la  tête  ,  de  sorte  qu'ils  ont  toujours  des  cheveux 
longs  d'un  côté ,  et  la  tcte  nue  de  ïautre  \  d'autres  se 
coupent  les  cheveux  avec  soin  sur  toute  la  tête,  et  ne 
laissent  croître  qu'une  espèce  d'aigrette  de  cheveux  , 
durs  et  courts,  au-dessus  de  l'oreille  droite-  le  commun 
du  peuple  porte  habituellement  ses  cheveux  dans  toute 
leur  longueur ,  les  femmes  les  portent  extrêmement 
courts,  et  teints  en  vert,  en  rouge  ou  en  blanc. 

Dans  les  moraens  de  deuil,  hommes,  femmes,  en- 
fans,  tous  les  insulaires  se  coupent  les  cheveux,  se  font 
des  ciselures  profondes  sur  le  front,  et  se  dessinent  sur 
le  ventre  des  fleurs  ou  la  marque  distinciive  de  l'àmt 
qu'ils  ont  perdu;  quelques  insulaires  vont  jusques  à  se 
couper  quelque  articulation  du  pied  ou  de  la  main  : 
ces  barbares,  qui  se  font  un  plaisir  de  massacrer  leurs 
semblables,  connoissent  cependant  tout  le  prix  de  la 
reconnoissance  et  de  la  sensibilité,  puisquMs  attachent 
Un  certain  honneur  à  témoigner,  par  les  blessures  les 
plus  cruelles,  la  douleur  qu'on  éprouve  à  la  mort  d'un 
parent,  d'un  ami  ou  d'un  bienfaiteur. 

Ces  blessures  et  les  piqueturcs  que  les  insulaires  por- 
tent sur  le  ventre  ,  font  quelquefois  un  effet  agréable 
par  la  variété  des  couleurs  et  la  richesse  du  dessin. 

Leur  habit  ne  couvrent  aucunement  ce  '^rnemens  ; 
il  consiste  en  une  espèce  de  petite  jupe  foi  t  large,  at- 
tachée autour  des  reins,  et  descendant  jusques  au  mi- 
lieu de  la  jambe  ;  dans  les  mauvais  tems  ,  cette  petite 
jupe  se  relève  sur  les  épaules  ,  et  couvre  même  quel- 
quefois la  tête. 

La  multitude  ne  connoît  pas  tous  ces  habits  ,  et  n'a 
d'autres  vêtemens  que  le  maro ,  espèce  de  pagne  de  feuil- 
lages de  natte  ou  d'etotfe  qui  passe  entre  les  cuisses. 

Dan»  les  fêtes,  dans  les  cérémonies,  dans  Us  batailles. 
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des  plumes  ,  des  écailles  ,  des  os  de  poissons,  couvrent 
ces  vêtcmens  ,  et  la  tête  est  ornée  d'un  diadème  de 
plumes,  qui  forme  un  demi-cercle,  et  qui  s'élève  de 
seize  à  vingt  pouces  ;  c'est  lacociiure  ordinaire  du  roi. 

L'habillement  des  femmes  ressemble  beaucoup  à  celui 
des  hommes.  Le  Kakalla ,  qui  est  une  espèce  de  tablier 
de  plumes  de  divers  couleurs  ,  est  un  de  leur  ornement 
favori;  des  bagues,  des  bracelets,  des  anneaux  d'i- 
voire ornent  leurs  doigts,  leurs  bras,  leurs  jambes,  leurs 
oreilles  ,  et  toutes  les  parties  de  leur  corps. 

On  retrouvera  sans  doute  avec  étonnement,  au  bout 
du  monde ,  chez  un  peuple  sauvage ,  l'usage  de  se  far-^ 
der  le  visage,  de  se  poudrer  les  cheveux,  de  porter  des 
parfums  ,  et  de  se  charger  tous  les  doigts  de  bagues 
et  d'ornemens;  mais  le  goût  de  la  parure  est  de  tous 
les  pays,  et  nous  voyons  tous  les  jours  des  peuples  qui 
n'ont  pas  les  premières  notions  de  ragriculture  et  de 
l'architecture,  être  aussi  avances  que  les  Européens  dans 
l'art  de  la  parure. 

Les  habitations  des  insulaires  ne  sont  pas ,  à  beau* 
coup  près  ,  aussi  recherchés  que  leurs  habillemens  ; 
elles  suffisent  à  peine  pour  les  mettre  à  l'abri  du  soleil 
et  des  vents ,  et  presque  toujours  Teau  y  trouve  passage  ; 
la  beauté  du  ciel  a  rendu  les  habitans  négligens  sur 
les  moyens  de  se  soustraire  au  mauvais  temps. 

Tous  les  arts  utiles  sont  également  négligés  dans  l'Isle 
des  Amis  ;  les  habitans  daignent  à  peine  planter  les  ar- 
bres ,  qui  heureusement  ne  demandent  aucune  culture  : 
les  lits  ,  les  nattes,  les  étoffes,  les  plats,  les  assiettes,  les 
vases,  tout  est  grossièrement  fabriqué  par  les  femmes  , 
sur  le  même  modèle  ,  et  avec  une  routine  qui  semble 
s'opposer  à  jamais  à  la  perfection  de  leurs  arts. 

La  construction  des  pirogues  et  des  armes  est  plus 
soignée  et  forme  la  principale  occupation  des  hommes  ; 
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les  pirogues  sont  cumcne  toutes  celles  de  la  nier  du 
Sud. 

Les  armes  spnt  Turc,  de  b<ileinc  ,  les  flèches ,  le  poi- 
gnard, la  lance  armée  dos  de  poissons  ,  et  la  massue, 
composée  d'une  pierre  tranchante,  adapté  à  un  lon^ 
bâton. 

Le  système  religieux  ,  établi  dans  l'isle  des  Amii',' 
est  assez  simple,  il  mériteroit  même  des  éloges,  s'il  ne 
commandoit  des  sacrifices  humains.      ,  '' ^  .  "   ',-  '    '    . 

Les  habitans  des  isles  des  Amis  placent  Dieu  au  ciel'^ 

ils  Tappèlent  Kallatonga  ,  père  de  tout  le  monde  ;  iU' 

croient    effectivement   que    cette  Divinité     ci   Aloalo  y 

pire  des  /.otiunes  «  ont  dpnné  naissance  à  tout  ce  qui 
respire.  •  '    ''■   ■  -  J^V-^'.:;.^^  ^;,'->  ^  ^^^■"•■':v   ^  >; 


Ils  croient  à  l'immortalité  rie  Vâme  ,  qu'ils  appèlcnt 
principes  vivant,  et  sont  peu  inquiets  du  lieu  que  leur 
corps  habitera,  pourvu  que  Aloalo  recueille  leur  ame. 

Pourquoi  faut-il  qu'une  religion  si  sage  et  des  idées 
si  simples  soient  déshonorées  parle  meurtre  et  par  des 
sacrifices  humains.^  Qii'ils  sont  coupables  les  princes 
et  les  prêtres  qui  pour  inspirer  plus  de  crainte  ou  sa- 
tisfaire des  haines  particulières  ,  ont  osé  commatider  , 
au  nom  de  Dieu  ,  la  destruction  de  son  plus  bel  ou- 
vrage ,  et  habituer  ces  infortunés  insulaires  à  se  repaître 
de  la  chair  de  leurs  parens  et  de  leur  amis. 

L'autel  est  chez  ce  peuple  un  échafaud;  le  temple  de  la 
divinité  un  ch'iuiier  tapissé  de  crânes  et  d'os  ensanglan- 
tés, et  les  prêtres  des  bourreaux  toujours  avides  de  sang. 

Le  code  civil  de  ces  insulaires  est  simple  et  aussi 
doux  que  leur  code  religieux  est  barbare. 

Les  anciens  de  la  nation  l'ont  gravé  dans  leurs  mé- 
moire ,  et  il  n'existe  nul  part  ailleurs;  il  ne  punit  de 
mort  que  l'assaàsin,  et  il  Regarde  comme  innocentes 
beaucoup  d'actions  criminelles. 
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Le  mariage  esc  un  contrat  indissoluble,  formé  soui 
les  auspices  de   la  divinité. 

Les  cnfans  succèdent  à  tout  ce  que  pocède  leur 
père. 

Ccst  peut-être  dans  toute  la  mer  du  Sud  ,  le  seul 
peuple  sauvage  chez  lequel  il  existe  des  fçmmcs  pu- 
bliques de  profession. 

Les  habitans  ont  pour  elles  un  attachement  mêlé  de 
la  vénération  -,  pendant  leur  relâche  devant  cette  isle  , 
les  Européens,  dans  les  momcns  de  crise,  n'avoicnt  pas 
de  moyens  plus  sûr,  pour  les  contenir  ,  que  celui  de 
leur  enlever  ces  femmes  publiques  ;  ils  accouroicnt  pour 
les  réclamer,  et  se  soumcttoient  à  tout  pourvu  quelles 
leur  fussent  rendues.       ... 

La  forme  du  gouvernement  est  pour  aînsi-dirc  féo« 
dale  ,  la  majeure  partie  de  la  nation  appartient  à  plu- 
sieurs seigneurs  qui  dépendent  eux-mêmes  du  Roi. 

Ce  prince  est  regardé  par  la  n  ition  comme  Ihéritier 
d'Aloiflo,  on  Tadore  comme  une  divinité  ;  la  pinncipale 
marque  de  déférence  et  d'adoration  ,  chez  ces  insulaires  , 
passeroit  pour  une  irrévérence  en  Euiope  ,  elle  con* 
siste  à  s'asseoir  lorsqu'on  se  présente  devant  lui  ou 
lorsqu'on  le  rencontre. 

Les  voyageurs,  cntrainés  par  un  simple  mouvement 
de  curiosité  ou  par  le  désir  de  plus  grandes  découvertes , 
n'ont  pas  assez  approfondis  le  caractère  de  ce  peuple  , 
pour  déterminer  les  avantages  qu'il  pourroit  présenter 
9UX  spéculations  du  commerce  et  à  l'établissement  d'une 
colonie. 
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H  A  B  I  T  A  N  s 

D'ULIÉTEÀ. 


■  ■'■'-.'«î 


\J  uiiKTBA  est  Tune  des  îles  découvertes  par  le  CApîtRine 
CUok  dans  la  mer  Uu  Sud.  Elle  est  de  médiocre  gran- 
deur ,  et  d'un  aspect  agréable  :  elle  est  fort  habitée  et 
fiourvoit  abondamment  aux  besoins  pou  multipliés  de 
a  peuplade  qui  en  foule  le  sol.  Ses  plaines  sont  largt'S 
et  ses  collines  fort  élevées 

Ce  petit  morceau  de  terre  isolé  méritcroit  l'attention 
de  quelques  Européens  bien  intentionnés.  Quelques 
amis  des  hommes  pourroient  y  tenter  une  mission  ,  et 
apprendre  aui..  Insulaires  l'art  de  perfectionner  leurs 
jouissances  ,  et  d'ajouter  aux  dons  simple  de  la  nature 
tes  fruits  cultivés  de  la  raison.  Ils  paroissent  néanmoins 
satisfaits  de  leur  destinée;  mais  qu'est-ce  qu'un  bonheur 
grossier,  dont  on  ne  sauroit  se  rendre  compte.  Peut- 
on  se  dire  véritablement  heureux,  et  se  flatter  de  l'être 
l(>np,- temps ,  tant  qu'on  ignore  pourquoi  et  comment 
ou   l'est. 

C»  s  Insulaires  sont  tous  robustes  et  bien  faits,  et  tous 

§uciriers  de  profession.  Ils  ont  en  cénéral  le  nez  plat  , 
'où  on  peut  conclure  qu'ils  compriment  ainsi  celui  des 
enfans  au  moment  de  leur  naissance.  Le  talonagc  est 
usité  chez  eux  ,  et  ordinairement  ils  se  couvrent  tout 
le  corps  de  piqu'ures  formant  mille  variétés  de  desseins. 
Ils  se  nourrissent  des  végétaux  les  plus  exquis.  Ils 
mangent  aussi  beaucoup  de  porc,  do  viande  de  chien, 
de  poissons ,  et  de  volailles.  Leur  boisson  habituelle  est 
faite  avec  de  la  racine  de  poivre,  dont  ils  font  une 
grande  consommation.  Les  plaisirs  sensuels  les  accom- 
pagnent par- tout  où  ils  von,,  ils  ont  do  la  musique, 
et  lies  danses  qu'on  dit  ôtre  trùs-lascivcs,  sur-tout  la 
nuit  quand  ils  ne  sont  vus  de  personne. 
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2  HABITANS    D'ULIÉTEA. 

La  religion  de  ces  Insulaires  paroît  former  un  système 
de  Polythéisme  singulier.  Quelques  peuples  absorbés  par 
le  soin  de  pourvoir  k  leur  subsistance,  ne  s'élèvent  pas 
jusqu'à  la  Divinité  ;  mais  il  y  en  a  peu  ,  ceux  des  îles 
de  là  société  croyent  tous  l'existence  d'un  Être-Suprême, 
créateur  de  toutes  choses. 

Ceux  qui  ont  dit  que  les  femmes  des  îles  de  la  So- 
ciété et  d'Ulietea  étoicnt  prôtes  toujours  à  accorder  les 
denières  faveurs  à  tous  ceux  qui  veulent  les  payer,  >^t 
été  très-injuste  envers  elles  ;  car  il  est  aussi  difGcile 
dans  ce  pays,  que  dans  un  autre,  d'avoir  des  privautés 
avec  les  femmes  mariées  ,  et  avec  celles  qui  ne  le 
sont  pas  ,  si  on  en  excepte  toutes- fois  les  fîljes  du 
peuple  ,  et  même  parmi  ces  dernières  il  y  en  a  beaucoup 
qui  sont  chastes.  Il  est  vrai  aussi  qu'il  y  a  des  prosti- 
tuées, ainsi  que  par- tout  ailleurs,  mais  le  nombre  n'en 
est  pas   si  grand. 

En  général  cette  peuplade,  intéressante  par  elle-même, 
est  d  un  beau  sang  ,  et  d'un  caractère  bon.  Il  a  le  re- 
gard vif,  les  traits  réguliers  et  la  taille  la  mieux  pro- 
portionnée. Les  femmes  d'un  teint  encore  plus  clair 
que  les  hommes,  ont  les  formes  du  corps  les  plus 
agréables. 

Il  faut  les  voir ,  les  cheveux  flottans  en  boucles  sur 
leur  col,  ou  attachés  avec  grâce  sur,  le  haut  de  leur 
tête,  vêtues  d'une  petite  jupe  de  plumes  retenue  à  une 
ceinture ,  et  qui  ne  dépasse  point  le  genou  :  il  faut  les 
voir ,  et  les  eftten^re  chanter  et  s'accompagnant  de  la 
voie  et  mesurant  leur  pas  sur  le  chant  avec  une  pré- 
cision peu  commune,  kur  maintien  dégagé,  sans  être 
libre ,  a  toutes  les  grâces  de  l'innocence  qu'elles  con- 
noissent  encore.  Heunuse  peuplade  !  le  sol  qu'elle 
habite,  trop  peu  avantageux  aux  navigateurs  ,  ne  pourra 
leur  donner  occasion  de  troubler  la  paix  de  ces  inbu- 
laires.  Puisse-ton  les  laisser  encore  long-temps  à  la  na- 
ture ,  dont  ils  ont  lieu  d'être  satisfait. 
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DES    UABIÏANS 
DE    L'IHLK    D'OONOLASKA. 


U. 


NK  nation  ,  ]tliic:i'c  au  milieu  des  }j,1arcs  tlu  non!  ,  dpuili'o 
<le  (ous  les  uu)yciisc1e  se  vt^lir  du  tle  S(>  ehaulTer  }  sans  lu»is  , 
sans  pelleleiics  ,  peut  eei tainenu'ul  Olvc  reu,arilée  coiuiiie  lo 
peuple  le  jtliis  iiiallu'ureuK  de  l'univers.  Tel  est;  le  sort  di's 
lial)itaus  d'Ooiiolaska  ;  el  il  laiil  eoiivenir  <pi<>,  s'ils  n'ont 
(|u'nne  l'oihle  notion  de  l'illio  siipiCine ,  s'ils  ne  prali(|U(Mit 
aucun  culte  religieux,  ils  sont  ])lus  pardonnables  (|u'aueuiuî 
îiutre  nation  de  ne  pas  adorer  une  Providence,  (|ni  seud)lo 
avoir  aceninidé  sur  eux  Ions  les  niauK. 

L'isle  d'OonoIaska  est  siliu'e  dans  la  mer  du  sud  ,  vers  lo 
cin(pianti'-(piatrit^m(>  det!,ré  de  longitude  ,  et  le  cent  (|ualrc- 
vingt-cpiinzième  do  latitude. 

L'air  y  est  extrOnuMUcnt  Iroid  ,  et  les  Enrojiéens  ne  lo  sup- 
portent cpu*  dilïieilement  ;  des  volcans  ,  placés  sur  la  jiarlio 
la  ]diis  élevée  de  l'isle  ,  exhalent  une  Inmée  einjiestét^  ,  (pii 
donne  une  teinte  noire  à  tous  les  coteaux  qui  les  environ- 
nent. 

La  rigueur  du  froid  ,  la  putréfaction  de  l'air  ,  ajoutent  à 
la  stérilité  naturelle  du  sol  ;  et  les  infortuités  liabitans  d'Oo- 
noIaska ,  privés  pour  ainsi  dire  de  toute  subsistance  végétale  , 
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sont  réduits  h  la  chair  tle  quchpies  oiseaux  et  des  jioissons. 

Ils  ne  sarent  pas  l'art  dv.  changer  ,  par  la  variété  des 
nssaisonnemcns,  le  goût  de  ces  aiiiiiens.  A  peine  daignent- 
ils  scnlcnient  les  faire  cuire  ou  griller;  la  plupart  du  temps 
ils  mangent  le  poisson  crud ,  comme  nous  mangeons ,  en 
Europe ,   les  huîtres. 

lia  rareté  du  bois,  qui  ne  croît  pas  dans  leur  isle  ,  mais 
t[v.c  les  Ilots  jettent  en  ]>etite  quantité  sur  leurs  côtes  ,  les 
réduit  sans  doute  à  cette  triste  nécessité. 

Le  défaut  de  cette  matière  première  ,  qui  est  dans  tous  les 
pays  le  manche  des  armes ,  la  carcasse  des  habitations  ,  la 
consolation  de  l'homme  ,  influe  sur-tout  sur  la  forme  des 
liahltations  de  ces  insulair(\s. 

Leurs  cabanes  ,  sans  jipj)ui,  sans  charpente  ,  sont  creusées 
6011S  terre,  et  des  bran(;li.ig<\s  de  plantes  marmes,  des  herbes 
sèches  ,  de  longues  arrêtes  do  poisson  eu  fornuMit  la  toîture. 

Dans  le  centre  de  cette  malheureuse  habitation  ,  une  pierre 
creuse  ,.  j',aï'"i<^  d'huile  ,  fournit,  ii  l'aide  de  quehpies  brins 
d'hcrije  sèche  ,  une  lueur  vai  illante  et  une  foible  ihaleur  : 
toute  la  famille  se  passe  de;  main  en  main  cette  espèce  de 
lampe  ,  et  chacun  se  rechauffe  en  la  tenant  quelques  ino- 
nicns  enti'c  ses  jambes. 

Lorsque  la  foible  flamme  d'une  lampe  aussi  imparfaite 
s'éteint ,  ces  infortunés  insulaires  poussent  des  cris  affreux  , 
et  se  croient  perdus  ;  accablés  de  tous  les  maux  à-la-fois  , 
ils  sont  privés  des  avantages  que  nous  tiron;}  des  cailloux 
inflammables  ,  et  ils  y  suppléent  imparfaitement  par  le 
îrotti ment  de  deux  pctifs  morceaux  de  bois  qui  s'euflam- 
ment,   à  l'aide  d'un  peu  de  soufre  et  d'un  long  travail. 

L'air  fpie  l'on  ros])irc  dans  l'intéi'icur  de  ces  habitations 
est  insoutenable  ;  le  froid  ,  la  paresse  ,  l'aj^préhension  de 
l'air  extérieur  y  retiennent  les  insulaires,  qui  y  satisfont  i 
tontes  les  lois  de  la  nature. 
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Aussi  peu  propres  sur  eux-mômes  que  dans  leurs  habita- 
tions ,  ils  ont  un  air  de  misère,  d'engourdissement  et  do 
tristesse  ,  qui  contraste  parlaitement  avec  le  fonds  de  leur 
caractère. 

Avec  un  air  sérieux  et  un  front  qui  semble  craindre  de  so 
dérider  ,  ils  sont  toujours  dans  les  fûtes  et  dans  les  plaisirs  : 
cette  habitation  infecte  est  pour  eux  le  séjour  des  danses  j 
ils  y  dansent ,  ils  y  font  des  tours  de  souplesse  ;  l'extinction 
du  feu  est  le  seul  malheur  qu'ils  redoutent ,  et  la  première 
ëlincelle  qui  sort  du  bois  frotte  est  pour  eux  le  signal  des 
danses  et  des  chants. 

Cantonnés  dans  l'intérieur  de  leurs  habitations  ,  ils  sont 
tout  entiers  à  l'amour  et  aux  soins  domestiques.  Les  voya- 
giTirs  ont  été  étonnés  de  trouver  chez  un. peuple  sauvage 
autant  d'égards  et  d'attachement  pour  les  femmes  et  les 
enfans. 

Le  commerce,  qu'ils  entretiennent  avec  quelques  comp- 
toirs Russes  établis  sur  leurs  côtes  ,  est  leur  principale  occu- 
pation ;  l'huile  de  poisson  ,  le  plumage  de  quelques  oiseaux 
sont  les  seules  richesses  qu'ils  jmissent  offrir  à  leurs  maîtres, 
et  le  tabac  est  le  prix  de  tout  ce  qu'ils  apportent  aux  comp- 
toirs. 

La  pcchc  emploie  aussi  quelques-uns  de  leur  moment ,  et 
est  la  première  source  de  leur  subsistance. 

Leurs  canots  ,  ù-peu-près  semblables  à  tous  ceux  do  la  mer 
du  svid  ,  sont  cependant  infiniment  plus  petits  j  ils  peu- 
vent porter  deux  hommes  ;  l'un,  couché  dans  le  fonds  ,  sert 
de  leste  au  bateau  ,  tandis  que  l'autre  travaille  et  pèche  :  ils 
se  rclnycnt  de  temps  à  autres  ,  et  entreprennent  de  cette 
manière  dos  voyages  qui  durent  plusieurs  jours. 

Celui  ([ui  conduit  le  canot  a  dans  la  main  une  pagaye  à 
deux  pales,  et  frappant  l'eau  successivement  des  deux  côtés, 
il  dirige  ù  son  gré  le  canot  ;  il  est  enfoncé  jusqu'aux  reins 
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(liins  lin  trou  pratl([uô  au  pont.  Une  peau,  attaclu-o  miloiu* 
de  ce  trou ,  Icnne  tout  passaf^o  à  l'eau  et  enveloppe  le  corps 
(lu  navif^ateur ,  qui  a  soin  iletanclier ,  avec  une  épon{:,e  , 
l'eau  (pil  pourroit  tomber  dans  la  piro{:>nc. 

Si  leurs  canots,  leurs  niœnrs,  leur  laiigapo  ressemblent 
parialteiucnt  à  ceux  des  autres  insulaires  ili;  la  mer  du  sud  , 
et  conJirment  l'idée  d'une  seule  famille  répandue  dans  toute» 
CCS  isles ,  il  n'en  est  pas  de  mônic  de  leur  coslnme. 

On  retrouve  chez  eux  l'usage  de  tatouer  toutes  les  parties 
du  corps  ,  et  de  se  charger  les  narines  et  les  oreilles  d'os  ,lo 
poissons  et  de  plumes;  mais  l'habitude  de  se  percer  la  bniguo 
et  les  havres  ,  et  de  les  décorer  de  dents  de  poissons ,  leur  est 
nbsoluinent  particidière. 

Les  chapcatix  qu'ils  portent  constamment  ne  se  trouvent 
non  plus  chez  auciui  autre  peuple.  Un  bois  léger ,  creusii 
avec  un  os  de  poisson  ,  est  la  maliérc  première  de  ce  cha- 
peau ,  que  des  toulTes  do  plumes  et  des  barbes  de  poisson 
recouvrent  et  endiellissent. 

Les  femmes  portent  aii  luiut  de  ce  chapeau  un  capuchon  , 
garni  de  plumages  et  noué  autour  du  col  ;  les  uns  et  les 
autres  ont  leurs  cheveux  longs,  noirs,  fort  lisses  et  rarement 
relevés. 

La  forme  des  haluts  est  la  mi^me  pour  les  deux  sexes  ;  il* 
consistent  en  une  espèce  de  jaquette,  qui  prend  au-dessus 
«les  reins  et  descend  jusques  aux  genoux  ;  les  hommes  por- 
tent dessus  cette  jacpictte  une  grande  chemise  de  boyeau , 
imjiénétrable  à  l'eau. 

L'habit  des  hommes  est  de  peau  de  veau  n»  i'-î"  ,  r^lui  des 
femmes  est  de  peau  d'oiseau  j  les  plumes  •  i  1o  v"'  .0  por- 
tent en  dedans,  ce  qui  donne  ù  ces  liai.v  .  un  aspect  do 
saleté  et  de  diflormlté. 

Quelques-uns  des  Oonolaskaîjis  portent  des  bottes  et  des 
^.   loties,  mais  ils  les  tiennent  des  Russes,  aux  services  des- 
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quels  ils  se  sont  (  'r^npcs;  ( est  pnncîpnleincnt  ;\  ce  costmn© 
que  l'on  (li.sliii<:^tio  les  naturels  libix's,  tic  teux  qui  sont  (  -scia- 
vos  dans  les  comptoirs. 

Avant  tle  parvenir  ii  l'orincr  ces  étuMisscnicns  dans  cpfte 
Islo,  les  Russes  ont  été  plusieurs  lois  repousses  par  les  liahi«- 
tans,  mais  ces  peuples  ont  aujourd'hui  perdu  toute  espace 
d'tWicrgie;  et  «piel  sentinuMil  d'ailleurs  pouvoiciit  pcuter  à  la 
défense  lie  leur  pays,  des  peuples  ipi  n'y  trtuivenl  «|ue  nial- 
Jïeur  et  soulTrances. 

('ook ,  dans  ses  derniers  voyages  ,  a  rclilclié  sur  les  cAtcs 
d'OonoLiska  ;  plusieurs  piroj^ues  vinrent  à  sa  rencontre,  et 
lui  apportèrent  une  petite  hoîtc  de  l'er-hlanc  ,  (ju'ils  ouvrirent 
avec  euqtresseinent  ;  (pud  lut  son  6tonncnient  de  ocevoir,dans 
un  pays  qu'il  ne  croyoit  habité  que  ])ar  tles  s  uvages ,  une 
lettre  écrite  eu  caractères  européens;  il  rcconm  t  facilement 
lalangue  russe  ,  et  reçut  bientôt  à  sjin  bord  h  directeurs 
du  comptoir  de  cette  nation,  qui,  instruits  des  n  arrivée, 
lui  avoient  écrit  pour  l'inviter  u  passer  quelqui  s  jours  ù, 
Oonolaska. 

Sou  séjour  tlans  ces  parages,  et  les  savantes  observations 
qu'il  a  laites  nous  ont  donné  les  prendères  notions  tlu  ca- 
ractère et  des  mœurs  tle  ces  insulairtîs  qui,  mieux  appro- 
i'ontlis  par  la  sviite,  fourniront  pcut-ôtrc  aux  voyageurs  les 
moyens  tratloncir  leur  nùsère. 

Ou  croit  faire  l'éloge  tl'un  ])eiqile ,  en  parlant  des  pars  qu'il 
a  tléeouverts ,  conquis  ou  ravagés  tlans  le  nouveau  nii -nde  ; 
quai  d  pourra-t-on  faire  sensément  l'éloge  des  Eiiro]i  Cns, 
en  disant  :  ils  ov\  été  au  b(nit  du  nmntle  pour  adoucir!  sort 
d'un  peuple  disgracie  de  la  nature? 
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